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II y a dans les lettres de Synesius de petites 
nouvelles de la chose publique, ecclesiastique et 
litteraire d'alors, qui n'ont pas ete ebruitees ; Ton 
y trouve a planer apres les maitres de 1' erudition. 
Nous avons vecu plusieurs sieeles en peu d'annees; 
le tumulte des choses contemporaines nous a ou- 
vert les yeux sur le passe non moins divers et on- 
doyant que le present : il semble que nous ayons 
le sentiment de 1'antiquite dont nos peres posse- 
daient la science. 

On lit dans le Scaligeriana: II y a de belles choses 
dans les lettres de Synesius, sed sunt familiar es (1). 
La posterite a un faible pour les confidences des 
honnetes gens; elle neglig-e les menues particula- 
rites, 1'a-tous-les -jours, la poussiere de la vie , et 
recueille le trait d' esprit ou de moeurs, le mot rare 

(1) Scaly p. 336. 
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et {'anecdote piquante. II est vrai que Synesius 
parle a 1'oreille de ses amis; mais, dans ses cause- 
ries ecrites, dans ses impromptus pleins de caicul 
et de premeditation, il leur dit et ce qui se dit et 
ce qui se fait , il leur detaille sa generation : il a 
mis dans ses lettres les Hellenes et sa patrie. 

Le regne ephemere de Julien , si etrang'e, si pe- 
tit et si grand, fut la premiere et la derniere res- 
tauration de I'hellenisme ; il semble que le passe 
ne puisse se representer qu'une seule fois : le re- 
gret de quelques-uns le ramene, le devout de tous 
le fait evanouir sans retour. 

Les derniers Hellenes s'ecoulerent sans bruit : 
beaucoup suivent la presse, se laissent faire chre- 
tiens, pr&tres et eveques ; peu restent fideles , as- 
pirent a 1'oubli et s'eteig^nent, derniers desservants 
des derniers sanctuaires de la Grece (i). 

Synesius, ay ant vecu a Alexandrie, visite Athenes 
et habite Constantinople, connut les trois grandes 
villes litteraires de I'Orien't; Ton peut dire qu'il a 
assiste aux derniers moments de I'hellenisme. 

Les Hellenes de Synesius , ceux qu'il reehercha 
.et aima toute sa vie, ceux dont il a rempli ses 
lettres, ressemblent beaucoup anos honnetes g-ens 
d'autrefois : religieux jusqu'a la superstition et 
tolerants jusqu'a 1'indifference 7 ils adorent je ne 

(1) Eunape, p. 482, ed. Didot. 
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sais quoi dans le ciel nuageux de Plotin , et 
souffrent que I'Eg'lise les marie;- ils n'ont point 
d'autre fanatisme que celui de 1'antiquite : leur 
grande divinite, c'est le genie grec, et leur eore- 
ligionnaire , celui qui fait ses delices de Platon. Ils 
prolong'ent dans la societe nouvelle, je ne diraipas 
F esprit, mais la phraseologie et comme le cere- 
monial litteraire de 1'ancienne; leurs mots passes 
s'emplissent, a leur insu, du sens present : le lierre 
vivace deborde 1'arbre decrepit. 

Synesius fut le dernier Hellene de la Cyrenaique ; 
il pleura sa patrie qu'il ne put sauver, et, plus 
heureux aupres de la posterite qu' aupres de ses 
contemporains , il sut 1'interesser a son ag*onie : 
ses lettres nous apprennent comment mourait une 
province romaine. 

L'antiquite estun temple clont nous connaissons 
a peine les dehors : qui a penetre jusqu'au sanc- 
Luaire? qui en sait les coins et les recoins? 1'habi- 
tue y est toujours neuf. Le chercheur dresse sa 
tente sur ce placer du beau, poursuit sa tache ou 
son plaisir, attentif au filon qui 1' attire. Est-il heu- 
reux; il crie sa decouverte, et en fait les honneurs 
aux curieux de vieilles choses. Pline s'adresse a 
tout le monde; sa lettre se lit aussi couramment 
qu'une anecdote de Suetone. Synesius parle dans 
un cercle d'Hellenes : j'arrive trop tard, je ne saisis 
qu'a denii; le voisin questionne me repond trop 
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brievement : il me croit du pcmhellenion, deTEglise 
hellenique. Sevigne cause avec sa fille; je 1'en- 
tendrais a peine , si j'etais plus eloigne d'elle, et 
que le grand siecle fM petit. 



Aotat 1870. 
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LETTRE I. 
A SON FRERE EVOPTIUS. 

EN CYRENA1QUE. 
Aussitdt debarque. Pharos. 

Partis sur 1'aube de Phycus, nous relachions sur 
la brune au golfe d'Erythra. Bords heureux; mainte 
source y chantonne, maint cristal y reluit. L'on boit, 
I'on fait de 1'eau, le tout en grande hate, presses 
qu'etaient nos gens (des Carpathiens pur sang) de re- 
prendre lamer. Faible vent ; un z6phyr haletant nous 
pousse, nous amuse. Au fait, point de retard. Apres 
cinq jours de traite, voici le phare illuminant les flots; 
je saute a terre. Pharos, Hot sterile, arbres ni fruits, 

du sel a peine. 

De Pharos, 394. 
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LETTRE IT. 
AU MEME. 

A ALEXANDRIE. . . 

Le pelerinage d'Athenes. 

Nombre de gens, tant pretres que laiques, me font 
peur de leurs songes, de leurs revelations, comine 
ils disent. Que tardez-vous? de par le ciel, sur 
1'heure, il vous faut faire le pelerinage d'Athenes; 
sans quoi c'est fait de vous. Les inspires! Adieu 
done; ne m'oubliez point : tout vaisseau qui part pour 
le Pire~e, chargez-le de vos lettres. Que j'aime ce 
voyage! Je fais d'une pierre deux coups : je fuis les 
maux presents, et puis (notez cepuis) jen'aurai plus 
a re've'rer pour leur doctrine les pelerins de terre 
grecque. En savent-ils plus long? Aristote et Platon 
leur sont-ils plus ou verts? Point d'affaire.; leur talent, 
le voici : ils s'estiment, sans plus, des dieux parmi 
des anes, pour avoir visite l'Acade"mie, le Lycee et 
le Po3cile , ou philosopha Ze~non. Le Po3cile ! un vain 
nom ; un proconsul, amateur un peu vif, en a pris 
les peintures : adieu la morgue des pedants. 

De Cyrene, 393. 
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LETTRE III. 

AU MEME. 

A ALEXANDRIE. 
Athenes. 

Athenes me profite an gre de vos d6sirs, et j'ai cru 
en doctrine, c'est merveille. Voulez-vous point que je 
vous donne un 6chantillon de mon iiouveau savoir? 
Je le peux sur 1'heure; car voila que je vous 6cris 
d'Anagyre : Sphette, Thrie, Cephisie, Phalere, j'ai 
tout vu. Ah! perisse la nef malencontreuse qui m'a 
conduit aux bords oii fat zithenes! Athenes, une ruine 
harmonieuse, un desert peupl6 de gloire. La victime 
abolie, la peau seule demeure de 1'animal triom- 
phant : ainsi, la philosophie 6migree, il reste au voya- 
ge ur d'admirer 1' Academic, le Lycee .et le Poecile oit 
discourut Chrysippe. Le Poecile! un vain nom; un 
proconsul, curieux de belles choses, en a pris les 
peintures, chefs-d'osuvre de Polygnote. Heureuse 
^gypte! la fleurit Hypatie, la sagesse et la grace. 
Athenes, 1'antique sanctuaire des homines divins, 
n'est plus qu'un rendez-vous trivial et mercantile. 
Deux sophistes y sont, deux Plutarques, aux levres 
pauvres, aux mains riches de miel; la jeunesse ap- 
plaudit : a leurs discours? non; aux douceurs de 

I'Hymclte. 

D'Anagyre, 395, 
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LETTRE IV. 

AU MEME. 

A ALEXANDRIE. 

Les louauges cle Pcemenius. 

Voici Poem&iius et ma lettre. II y avail une fois 
un homme appele Artabazacus , lequel nous gou- 
verna et s'enrichit. II part; sa richesse demeure : c'e"- 
taieul de beaux biens au soleil. De par- lemaitre ab- 
sent, Pcemenius se presente, qui les fait profiler. 
Juste, mais humain, il s'est monfrre" meilleur que sa 
place : que d'autres eussent pris Foccasion aux che- 
veux ! Pour Poemenius, jamais mon pays ne se ressen- 
tit de sa puissance : aussi le jour de son depart a-t- 
il 6te un jour de deuil public. Receyez-le comme 
mon ami, et pr^sentez-le aux votres comme un par- 

fait honnete homme. 

De Cyrene, 396. 



LETTRE V. 
AU MfiME. 

A ALEXANDRIB. 

Chilas. Anecdoctes. 

II est peu de personnes qui n'aient ou'i parler de 
Chilas, maitre es arts de Cythere; la profession illus- 
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tre. Au reste, il n'avait que des sujets de choix : te*- 
moin Andromaque, la perle da theatre et des jolies 
femmes. Une si brillantejeuDesseprometlait; Chilas 
veut tenir : I'e~p6e sourit a sa senile ambition. II part 
pour la cour, et en revient g&aeral ; le voila done a la 
tete de nos braves Marcoraans : sous un tel chef, de 
tels soldats feront merveilles. 

Volontiers Chilas pratique Syrianus (vous savez, 
1'Esculape notre voisin) ; il lui a raeonte son voyage 
au pays des dieux. Beaucoup de fadaises, et quelques 
details piquants. Jean raonte, monte encore; la for- 
tune le gate, et se surpasse en sa faveur. II a 1'oreille 
du prince, et sait parler. Antiochus est a sa demotion : 
01% ce qu' Antiochus veut, il le peut. A propos d'An- 
tiochus, gardez-^ous de le confondre avec le familier 
de Gratien, un bout d'homme, aussi bon qu'il est 
laid. Celui-ci, un jeune ventru, est une creature de 
Narses le Persan ; sa fortune ne fait que crottre et 
embellir. Heureux Chilas ! vous etes le parent de Jean 
et 1'ami d'Antiochus : vous pouvez nous defendre a 
discretion. Malheureuse patrie ! 

De Cyrene, 396. 
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LETTRE VI. 

AU MEME. 

A ALEXANDRIE. 
La fiancee. 

Eschine tr6passe, trois jours apres (trop de hate 
messied) sa niece enfin fait visite a sa tombe ; car, de 
par la coutume, fille fiancee ne doit suivre un mort 
au monument. Atournee Dieu sait comme : robe de 
pourpre, resilleetincelante, bijoux et pierreries, tout 
1'nttirail des ris c ? i la corvee des pleurs ; une raise lu- 
gubre, decente seulement, eut fait peur a 1' Amour, 
attriste son fianc6. Sa chaise a 1'avenant, deux oreil- 
lers mollels, et pieds d'argent, a bercer une infante. 
Au reste, de~pite"e et maudissant son oncle, nous en- 
core, toute sa parentele. Prendresi mal son temps ! 
avant, apres,, n'importe; mais mourir acetteheure! 
quel trouble-fete ! Nous avions notre compte, gens 
malheureux et qui portent malheur. La semaine se 
passe,, un siecle. Enfin, a Tissue du banquet funebre, 
acquitted qu'elle s'est, elle peut s'envoler. Yite son 
char! vite ses mules! Elle monte; avec elle sa due- 
gne : quelle langue ! Le monde est sur la place ; elle, 
dans ses atours : le ciel la comble. Sept jours durant 
Teuchire va la voir, emule de Cybele, promener Tern- 
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phase de sa tete. Possible riez-vous ; le mal est 
qu'elle nous louche : de sots parents ne sont pas sans 
faire quelque honte. 

Surtout je plains le bonhomme Harmonius, tete 
sage d'ailleurs, autant qu'il est besoin, mais faible 
en un seul point, f6ru qu'il est de sa noblesse, la- 
dessus intraitable. Quel desespoir ! Son fils H6rode 
s'en va vendre sa niece au prince des manants ! Le 
miserable ! et qu'il fait bon marche du sang d'Har- 
monius! Pour 1'apaiser, le pretendu s'achete des 
ancetres, produit de longues listes ; en foi de quoi 
chacun le dit descendant do Lais. Quoi! Lais, la 
belle esclave! I'honneur de la Sicile! Oui, Lais; sa 
mere en tient : elle chasse de race. Sa mere done en 
son temps travailla, passa par plusieurs mains : un 
loup de mer, un rheteur, un esclave; et de trois, si 
j'aibien compte. Le public eut son tour; car elle mil 
enseigne. Mais quoi ! les rides vinrent ; adieu la pro- 
fession. Vieille, elle en a de jeunes; experte, elle les 
dresse : 1'etranger les pr6fere. Son fils pense a s'en 
pr&valoir; comme avoeat qu'il est, il allegue la loi : 
au cas present un fils n'a point charge de mere. Loin, 
bien loin cette loi ! L'enfant, qui ne connait que sa 
mere, lui doit encore les soins qu'il ne peut rendre a 

son pere. 

De Gyrene, 396. 



X LETTRES DE SYNESIUS. 

LETTRE VII. 

AU MEME. 

A ALEXANDRIE. 
D' Alexandria a Gyrene. 

Partis clu Bendidee avant 1'aube, a peine apres 
micli avions-nous de"pass6 le Pharios-Myrmex : aussi 
notre vaisseau, a deux ou irois reprises, s'etait-il em- 
peche dans le port. Manvais augure ; gens avisos s'en 
fussent tenus la. Qui nous presse ? mieux vaut sur- 
seoir la fete. Mais quoi! vous alliez rire! mieux vaut 
brusquer la mer. Ce nous semblait le cas d'Hector : 

Reculer sur ce point eut ete couardise. 

Bref, Ton se met en voie. S'il vient faute de nous, 
Dieu vous pardonne. Sottes gens! quandj'y pense. 
Vous eussiez ri : apres? j'eusse dormi sur 1'une et 
I'autre oreille. Trop tarcl je parle d'or : que sert-il? 
moins que rien . 

Epimetliee en fut pour sa complainte. 

Nous voila done en un desert ; d(5courages, Dieu sait : 
Ton se lamente en cho3iir. Alexandrie ! Gyrene ! 
1'une perdue, I'autre introuvable ; nous rejet6s sur une 
cote affreuse : quel reve ! Ga contons notre chance, 
et riez votre soul. 
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La cliiourme d'abord. Un capitaine las de la vie et 
de dettes encore ; douze matelots sont, et lui treize : 
quant au surplus, Juifs, le capitaine, dis-je, et bonne 
part de 1'equipage, trattresse engeance, estimant 
oeuvre pie d'enger d'Hellenes 1'autre monde. Le de- 
meurant, paysans et des plus gros, marins d'hier et 
fortneufs sur la rame. Pour comble, tons difformes, 
tant ceux-ci que ceux-la; les compagnons de bouf- 
fonner : ils s'appellent gaiment de leur endroit hon- 
teux. Hola! boiteux! crev6! louche! gaucher! Chacun 
en tient. Les passagers de rire; aussi la raer riait. 
Cela ne dura guere : au danger, nous maudtmes la 
grotesque chiourme. Nous etions, bien comptes, tant 
males que femelles, un peu plus de cinquanle, un 
tiers de celles-ci, jeunes et drues pour la plupart, au 
corps gent, et d'amoureuse affaire. L'homme heu- 
reux ! dites-vous. Rien moins: oyez le reste : une 

* t> 

tentiire nous s6pare, trop neuf debris d'une trop 
vieille ^oile, un mur capable cTaffoler les plus sages, 
d'assagir les plus fous. Au reste, a bord du vaisseau 
d'Amarante (c'est notre capitaine), le plus galant 
des dieux, Priape en personne, se fut trouv6 de glace : 
nul instant sans pe"ril, et la mort vous epie. 

D'abord, double qu'il eut le temple de Neptune 
(vous savez, a vos portes), incontinent, toutes voiles 
dehors, il s'en allait devers Taphosiris : sa lubie est 
de tenter le recif au sinistre renom. De fortune, on 
s'en doute, on s'e"crie, on 1'arrete; bien a point : 
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c'etait fait lout a Fhetire. Le coup rompu, nous con- 
tents, lui marri, moiti< figue, moitie" raisin, il vire 
au large. Vent debout : nos gens forcent de rames ; 
le tout en vain. Le vent tourn.e, a 1'aise nous emporte : 
nous perdons terre. Mais voici des navires : ou vont- 
ils si grand' erre? en marchaudise, et loin, bien loin 
de la Libye ou nous allons. Nous les suivons : pour- 
quoi? Nouveaux murmures : Ton risque tant a tant 
fuir le rivage. A ce propos noire homme eclate, se 
dresse sur le pont. Par mon serment! dit-il, 1'etrange 
monde! j'en ferais une etrenne. Craignez-vous pas 
qu'on ne s'envole? Comment vous con tenter? tout 
vous fait peur, a cette heure la mer, la terre tout a 
I'lieure : quel laon vous point? Nul taon, lui fis-je, 
1'ami notre, mais un brin de prudence. Bien est-il 
vrai que de Taphosiris pen me soucie, et de la vie 
beaucoup, et guere de la mer; bref, je m'en vais sans 
plus en Pentapole : vous pouvez rn'etre a gre, m'y 



conduisant tout droit, sans m'tJloigner que bien peu 
de la cote. Que sait-on? la mer est chose ondoyante 
et diverse; un malheur y vient tot : bon fait avoir une 
rade prochaine. Point ne le persuadai ; le drole fit la 
sourde oreille. Un vent du nord se leve, soudain, irre- 
sistible : le flot bouillonne, la voile se d6bat, le navire 
chancelle : nous ahuris, lui triomphant. Ah! dit-il, 
vous avez du bonheur que j'enteude mon fait : je comp- 
tais sur ce grain , j'ai pris du champ, je manoeuvre a 
mon aise ; un apprenti n'eut pas manqu6 de. faire cote : 
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vous voila sains et saufs. Lui se louant. nous sou- 
riant, le jour s'acheve : voici la nuit et les alarmes. 
C'etait la veille du sabbat (les apprets, comme ils 
disent) : avec la nuit le jour suivant commence, selon 
leur compte, jour sacro-saint, ferie", chome, ouvrable 
nullement, bref le sabbat. Le soleil cru couche, sans 
soin du gouvernail, Aniarante se couche, jetant sa barre 
et ventre a terre, comme quelqu'un qui s'abandonne : 

Loisible a vous de m'ecraser. 

Tons s'etonnent; nul n'y sait rien. Aurait-il perdu 
co3iir?la-dessus Ton s'empresse : chacun fait son de- 
voir dele re"conforter. C'etait 1'instant critique : la mer 
comme une folle se d&nfene; plus de vent : maissous 
ses derniers coups les derniers flots, enfants perdus 
de la tempete, bondissent an hasard, se coupent, 
s'entre-choquent : melee sublime. Grace pour ces 
grands mots; la chose en vaut la peine : c'est le fort 
du peril. Malheureux passagers ! leur vie alors ne 
tient plus qu'a un fil. Encore si Dieu nous eut gardes 
d'un rabbin pour pilote; passe pour un juif a gros 
grains. Son scrupule connu, Ton supplie Amarante : 
Sauvez-vous ! sauvez-nous ! Prieres n'y font : il lit, 
et continue. Chacun est horsde soi : contraignons-le ! 
Un soldat 1'entreprend ( a bord e~taient maints cava- 
liers arabes) : il de"gaine, et menace de lui couper la 
tete s'il ne reprend sa barre. Lui s'emouvoir! nous 
le connaissions mal : c'est un juif renforce". Minuit 
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venn, de lui-meme et sans qu'on 1'yconvie, il seras- 
sied au gouvernail. La Loi, dit-il, le permet a cette 
heure : il v va de la vie. Sur nouveaux frais, a ce 

o ' 

propos sinistre, il fut beaucoup gemi, beaucoup 
pleure"; les femmes s'en donnerent, autanl les hom- 
ines : chacun, la larme a 1'oeil et 1'ceil au ciel, re- 
pense a ce qu'il aime. Seul Amarante jouit : Mourir! 
la bonne affaire! Adieu vous dis, mes creanciers; 
mes creanciers, adieu. 

Pour raoi, dans ce danger, un soin m'occupe : s'il 
6fait vrai le reve du poete, et qu'a mourir dans 1'eau 
1'ame pMt ? Car Homere le chante : 

Ajax perit, bu qu'il eut 1'onde amere. 

P6rir, notez ce mot : Ton s'en va corps et ame , si 
je m'entends. Dans sa I6geude d'or mil autre ne p6r- 
rit, mais chacun meurt et descend chez Hades : c'est 
sa formule. Deux fois il 6voque les ombres : entre 
les revenants faciles a son charme voit-on le fils 
d'Oil^e? Non ; p6ri, mort tout entier. 11 me souvient 
d'Achille : le preux des preux craint sur toute autre 
mort de mourir dans les flots du Scamandre. Rai- 
sonnant sur ce fait, voila tous nos soldats le cime- 
terre au poing. Qu'est-ce? leur dis-je. Ah! firent- 
ils, puisqu'aussi bien il faut passer le pas, Ton aime 
encore mieux jeter son ame au vent qu'a.l'eau. Je 
m'ebahis : les bonnes gens! ils tiennent pour Ho- 
mere; je tiens pour lui d'autant. 



LETTRES DE SYNESIUS. 13 

La-dessus Ton publie que qui a de Tor s'eninette. 
Qui en a s'en met, or et tels affiquets ; femme n'en 
manque point : grace a leur superflu, nul n'en a 
faute. Pourquoi 1'avis? II ne surprit personne : c'est 
un usage, un rite, et qui a du sens. Le naufrag< 
porte sur soi ses droits de sepulture; 1'aubaine tente 
le passant : il enterre qui 1'enrichit. Chacun fait 
done sa toilette funebre. Moi, trislement assis, je 
pense a mon hote de Thrace : adieu I'argent qu'il 
m'a prete. Cela me desespere : que je perisse et 
meure tout entier! jusqu'aux enfers, debitrice insol- 



vable, mon ombre rougirait. 

Pour comble de m6chef , notre vaisseau fuyait a 
voiles de~ploye~es, et les carguer est impossible; nos 
gens ahanent a tirer les garcettes : les poulies ne 
jouent point. Prendre terre ! a Dieu ne plaise : tant 
la nuit est aveugle. Bien a propos s'en vient le jour 
nous rendre le courage : que le soleil me sembla 
doux! Le vent tombe, Fair s'^chauffe; plus de ro- 
s6e : cargues et voiles aisement se manient. De la 
voilure de rechange, point d'affaire : engage~e ! que 
bien que mal nous radoubons 1'unique. A quatre 
heures de la, sauves : nous abordons. Mais quel 
pays! un d6sert : ni ville ni village : a cent trente 
I stades la campagne prochaine. Le vaisseau mouille 
en grande rade ; car point de port. Une seule ancre : 
la seconde est vendue, et d'ancre de saliit, Amarante 
n'en eut jamais. Nous vivions! Ton embrasse la 
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terre : salut, mere des choses ; Ton se souvient de 
Dieu : les graces ordinaires s'allongent du miracle de 
la mort echappe"e. Nous demeurons deux jours, tant 
que la mer se soit rassise ; apres quoi, rien n'ayant 
e~te vu, homme ni sentier d'homme, perdus sur le 
rivage, perdons-nous sur les flots : des 1'aube on se 
rembarque. Ce jour-la , vent en poupe, et le jour 
ensuivant; le soir, la bonace nous prit, et la tris- 
tesse : trop tot nous 1'allions regretter. 

Or, c'e"tait le 18, et, qui pis est, nouvelle lune. 
Quand la lune se fait, bon fait garder le port; le 
proverbe le dit : mais qui croit aux proverbes? Sans 
souci de la lune, et du proverbe, et de la vie, nous 
frequentons en haute mer. Nouvel orage : le nord 
souffle ; il pleut beaucoup la nuit : vents et flots se 
dechaiuent. Memes perils et memes craintes : pour- 
quoi vous les rebattre? Chose etrange ! tant ope"ra le 
vent qu'il nous sauva. L'antenne craque : Ton s'em- 
presse aux cordages; elle rompt au milieu : Ton en 
est quitte pour la peur. Elle rompue, et nous rom- 
pant le vent,, ce fut notre salut. Sans quoi nous 
n'eussions pu tenir centre 1'orage : surpris toutes 
voiles dehors, celles-ci malmen(es , roides , crispe"esj 
bref intraitables, jugez si nous allions manquer la 
mort. Moins battus a cette heure, et hors de vent 
sinon hors de danger , nous voguons, faisant le jour 
et la nuit d'une traite. Cette nuit donc> au second 
chant du coq, allant tout devant nous, nous touchons: 
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c'est un rocher empietant sur le flot, si grand cl'ail- 

leurs, qu'il semble une presqu'ile. On crie terre. Une 

clameur repond diverse et point d' accord, tremblants 

les hommes du metier, heureux les autres, innocents 

que nous sommes, battant des mains, nous embras- 

sant, chacuns'escrimantd'aise : au dire des experts, c'e- 

taient des jeuxque tous les autres aupres de ce peril. 

I Le jour paralt, ensemble un beau vieillard, paysan 

I a ses habits, qui nous fait signe et montre de la main 

3 

1 les lieux suspects et ceux-la qui sont surs ; sur un 
I esquif qu'il manoeuvre a merveille, il s'en vient de- 
j" vers nous, nous joint, et prendle gouvernail : a quoi se 

i 

prete de grand cceur notre Juif de Syrie. II fait au 

plus cinquante stades, et nous mene en unport, le plus 

joli des ports, petit, mais commode a souhait : il s'ap- 

pelle Azarios, sauf erreur. De~barque"s que nous fumes, 

a juste droit, par luisauves, lu'i disons-nous sauveur 

et providence. Lui, sans autrement s'amuser a nos 

I graces, s'en court a de nouveaux bienfaits., achemine 

i un vaisseau, puisun autre : si Men qu'avant le soir 

1 nous voila cinq navires echapp^s de son fait. Salutaire 

| heros, Dieu telerende! Nauplius, 1'ogre des cotes, 

i m'etit tu6 : tu me sauves ! a son insigne fable, les 

I Muses me pardonnent, je prefere ton histoire ignored. 

I Le lendemain, d'autres surviennent, entre lesquels 

f des gens partis un jour plus tot d'Alexandrie : bref, 

| aujourd'hui, nous sommes uneflottej etl'on se heurte 

\ au petit port. 
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Les vivres manquent ; ni hasards ni retards ne nous 
etaient entrgs dans la pense~e : Ton previt peu, Ton 
cousumabeaucoup. Notre vieillardy rein e" die encore; 
sans rien donner d'ailleurs : aussi n'avait-il rien ; 
content de nousraontrer des pierres, ou, dit-il, pour 
qui veut travailler, gisent sans faute dejeuners et 
diners. Nous pechons done, et nous voila depuis une 
semaine vivant de noire peche : ceux-la, les hommes, 
prenant inurenes et langoustes ; quant aux enfants, 
suffit qu'ils aient girelles et goujons. Le vieil ermite 
(un homme d'Occident, un Romain de vieille roche) 
prgfere la patelle; je la prefere aussi : c'est un co- 
quillage, une coupe, a la voir, qui se prend aux ro- 
chers, mais si fort, qu'a Ten deprendre elle se gate. 
Chacun d'abord fait maigre chere, du peu qu'il peche, 
novice que Ton est, sans songer qu'asoi-meme ; point 
de petits presents. Aujourd'hui toutes choses abon- 
dent; voici pourquoi. Les Libyennes da lieu raffo- 
lent de nos femmes ; Dieu sait les cadeaux etles soins : 
fromage appetissant, fine fleur de farine, gateaux 
d'orge, agneaux dodus, oeufs frais et jeunes poules, 
tous mets exquis de la terre et des airs pleuvent a 
notre bord. Oui,, des oiseaux : une outarde est 
venue, don fort civil d'une Sapho barbare, volatille 
a flatter un palais immortel , et qui ressemble au 
paon^ a tromper un rustique. Les naturelles done 
comblent les passageres , et celles-ci nous tous : en 
voici! en Yoila! Nos pecheurs memes, opulenls a 



LETTRES DE SYNES1US. 11 

cette heure, me regalent du meilleur de leur prise : 
homraes faits, hommes a faire, enfants, \ousdis-je, se 
relevent aux dons , Tun charge" de fretin, et 1'autre 
d'autre chose, chacun des plus friands moreeaux de 
mer. Car, que j'accepte rien d'une main feminine, 
n'y comptez point, aprestous messerments : suis-jea 
ce point leger, tenant mai ma parole? Venus fut-elle, 
je serais Hippolyte, et croyez-m'en. Au reste, bon 
vivant, et m'acquittant d'user des devices pre"sentes; 
rien ne me faut : me faudrais-je a moi-meme? 

Vous "vous recriez sur nos Libyennes : 1'humaine 
barbarie! accueillantes sauvages ! enfin quelle \ertu ! 
Vous n'y etes pas, mon frere; ecoutez-moi : la chose 
est d'importance, et je suis de loisir. Ve~nus, rude aux 
pauvres Lemniennes, a tant d'autres encore (la mere 
vaut 1'enfant), Venus, n'en doutez point, a maudit 
cette terre, 1'a mise en interdit; nulle grace n'y vient, 
la laideur y fleurit : au sein des femmes deux outres 
sont, et ce sont leurs mamelles, si grosses, si pr6- 
tantes, que de dessusl'epaule maternelle le nourrisson 
tette a plaisir. A moins que Ton ne dise qu'ainsi le 
veut le sol : pays d'Ammon, pays fecond, et touty 
peuple, betes et gens, si bien que la nature assortis- 
sant les choses prodigue aux meres le lait et les ma- 
melles, utiles monuments. Aucuns ont commerce", 
couru le monde : au bruit que d'autres femmes 
6taient autrement faites , celles-ci, fort troubles, 

tiennent le cas douteux, briilent de 1'eclaircir. Vient- 

2 
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il une etrangere : elles de la feter, de la tourner, 
tant que leurs yeux aient vu 1'endroit suspect. On 
conte la merveille; une accourt, puis une autre : vous 
soirvient-il des Gicones d'Homere? Conclusion, qu'on 
fait queue au teton, efc que pour regarder elles ven- 
draieut leur ame, donnant, ne plaignanl rieu. Or il 
est parmi nous uue esclave du Pont, svelte, fine et 
menue, une guepe, a la voir : tant la nature et 1'arfc 
1'ont amenuisee, amincie, affilee. La fillette a la vogue, 
et s'enrichit : il y a trois jours, les grandes dames du 
pays la mandaient, en paissent leurs regards, 1'acca- 
blent de leurs dons. Le trop de inodestie ne 1'incom- 
modant point, sans peine elle se montre, et sans me- 
sure, tant ceci que cela, bref toutes choses. 

Telle est raon aventure; plus triste ou plus plai- 
sante, je n'en sais rien : la fortune s'est jotiee, et ma 
plume ap res elle. Pardonuez-moi rnalettre; elle est 
si iongue que j'en rougis : je ne saurais finir de ces 
trois choses, de vous ecrire, et vous parler, et vous 
aimer. Quant a recommencer, j'y compte a peine : 
suis-je arrive? 3'use de 1'heure, et peu s'en est fallu 
que nion journal (un volume) ne s'en vint tout entier 
dans ma lettre : remerciez-moi. Adieu. J'embrasse 
votre lils Dioscore, sa mere et sa nourrice aussi, deux 
ames que mon ame cherit et tient ses sceurs. Saluez 
la philosophe : grace et savoir, salut; salut, heureux 
amis, ses e"coutants. Gardez-vousd'oublier Tbeotecne 
le trois fois saint, Alhanasc le tant aime", aussi peu 
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Gaius, votre frere et le mien, s'il y veut consentir. 
Pour Th<odose, quel homme ! que d'esprit et de 
lettres! un devin, qui plusest, et qui pr6dit 1'orage, 
demeure au port, et nous laisse partir; enfin je 1'aime 
et le salue. Apres cela, frere bien cher, craignez le 
flot et son sourire; n'y point aller du tout est le plus 
sur : quant au d6clin du mois, c'est la tempte. 

D'Azarios, 400. 



. LETTRE VIII. 
AU MEME. 

A ALEXANDRIE. 

Sic te Diva potens Gypn. 

Trop tard ! Ah! mules indolentes! Libre a peme, 
le navire hesitait, s'essayait a Fessor. Je le vois; mer 
et vent a souhait : il s'envole, et I'oeil le perd. Je le 
suis de mon coeur, de ma priere : Harmonieux g6nies 
par qui la mer s'endortet se r6veille, favorisez levais- 
seau demon frere; a Taller soyez-lui elements, elements 
au revenir. Amis des bonnes gens, ils promirent; 
dieuxhonnetes, ils ticndront. Maisnelesoubliez point; 
la-bas priez-les encore : tout dieu veut qu'on le prie* 

De Gyrene > 
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LETTRE IX. 

AU MEME. 

A ALEXANDRIE. 
Son i'rere lui reclame leur niece. 

Vous etes sans merci, et c'est trop m'eprouver, 
faible comme je snis et succornbant aux donees ha- 
bitudes. Quoi ! je YOUS aime d'amour folle : vous le 
savez, et me fuyez ! Elle demeure : vous voulez qu'elle 
parte ! Cruel homme ! aimable enfant ! je vous aimais 
en elle : la fille de ma soeur me retracait mon frere. 
Adieu tout ce que j'aime. Ah! je in' en veux d'avoir 
Fame ainsi faite. II fautque cela change; j'y perdrai 
ina philosophic. Vous etes inhumain? je veux etre 

insensible. 

De Gyrene, -502. 



LETTRE X. 
AU MEME. 

A PJIYCUS. 

Les brigands. Les deux freres en temps de guerre. Details 

interessants. 

Que les femmes s'en aillent criant, se frappaat la 
poitriue, et s'arrachant les cheveux a la vue ou au 
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bruit de I'ennemi, mil ne s'en etonne, hors Platon 

toutefois, ct non sans apparence. Car, dit-il, nos 

poules defendentleurs petits, si faibles qu'elles soient 

et si fort 1'agresseur : elles s'y font mourir; et nos 

femmes! le courage leur faut, et c'est a faire croire 

I que notre espece est sur toute autre lache. Venant a 

| vous, que vous soyez femmelette a ce point, la nuit 

| tremblant de peur, sautant du lit, et criant du haut 

I de votre tete que.voilalesbarbares aux portes memes 

j de la citadelle, chacun en parle et vous me faites 

I honte, ne mon frere et poltron. Pour moi, 1'aube 

| levee, j'enfourche ma monture, et prends a travers 

t, 

I champs, 1'oeil au guet et 1'oreille, a la deeouverte des 
1 brigands; car de les trailer d'ennemis, le m6ritent- 
l ils, grands detrousseurs de gens, fuyaut les forts et 
| poursurvant les faibles, troupeau facile et I6ger a la 
1 mort, qu'ils emergent et depouillent. La nuit je bats 
I la colline avec nos jeimes gens : nous veillant, le 
| sommeil vient aux femmes. Une poignee de Bala- 
| grites m'assiste, ci-devant archers a cheval, et de 
| present archers tout court, 1'humaine avarice de Ce- 
realius les ayant des 1'abord soulages de leurs betes; 
meme a pied, ils suffisent : 1'arc fait merveilles a 
la garde des puits et du fleuve. Ah! si 1'eau sour- 
dait c6ans, le leger si^ge! 1'ame au plaisir, parmi 
les coupes et les flutes, nous boirions aux bri- 
gands. Le manque d'eau gate la fete : il faut com- 
battre, vaincre ou mourir, echapper a la soif, le 
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plus fort des besoins; je compte sur ne"cessite" 
ro'ique. 

. De votre part, ayez da cceur, et donnez-en; com- 
mandez vos deux ckevaux, j'entends ceux de 1'Etat : 
vous les nourrissez, et Dieu salt s'ils vous content; 
usez-en. Par ce temps-ci, rien ne vaut un cheval; 
faut-il cotirir, battre la plaine, porter une nouvelle : 
le cheval! Si vous avez besoin d'archers, mandez-les; 
ils viendront : vos gens a rame et mes gens a rateau, 
pecbeurs et jardiniers, cela ne se bat guere. Pen 
d'hommes, et qui le soient; si j'en ai sous la main 
(le ciel m'entende!), j'espere, je triomphe. An reste, 
s'agit-il de mourir, je serai philosophe : prendre 
conge de sa guenille, est-ce une affaire? Quant a 
quitter ma femme et mon enfant sans jeter tine 
larme, je ne le promets point : plaise a la philoso- 
pliie operer ce miracle, ou a toi, Dieu qui sauves et 
de~livres, 6loigner cette epreuve. 

De Cyrenaique, 404. 



IJETTRES DE SYNESIUS. 23 

LETTRE XI. 
AU MEME. 

A PEYCUS. 
Une nouvelle. Mort de Castricius." 

Le 16 athyr, apres une vision pe~nible qu'il ra- 
conta, Castricius passa d'un reve a la mort. 

De Gyrene, 404. 



LETTRE XII. 
AU MEME. 

A PHYCUS. 
Meurtre d'.'Emylius. II pleure snr Gyrene. 

Jean a tue ^Emylius, ditl'un. JN'en croyez rien, dit 
1'autre; c'est une calomnie de ses ennemis polifciques. 
Dieu salt ce qui en est; patience! le temps nous en 
dira des nouvelles. Pour rnoi, encore que la chose 
soit incertaine, je suis d'avis que nous nous gardions 
de ces gens-la ; ils ne s'en doivent guere. Si Jean n'a 
point occis, il est homme a occire; il \aut qu'on le 
soupQonne. Quant h ses ennemis, s'ils I'accusent a 
o rt et a travers, je 1'ignore; qu'ils en soient capables, 
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c'est autre chose : la calomnie est leur affaire. Con- 
clusion, qu'une belle vie se sauve aisement des ma- 
lins propos; Ton ne croit guere les mediants conlre 
les bons. Preiendre, par exemple, qu'Ajax n'a <te de 
sa vie qu'un de'bauche', c'est appreter a rire. Pour 
Alexandre, s'il n'6tait femme, il etaiteffemin6; aussi 
fit-il parler. De Sisyphe eld'Ulysse, je n'en dirai rien, 
sinon que je ne saurais supporter 1'un, aussi peu 
1'autre : les gens de leur sorte, tant plus ils disent 
vrai, tant moins ils sont crus. En verit6, je ne suis 
pas si malheureux, que j'aie du quitter mes compa- 
Iriotes, amis et ennemis, tant qu'ils sont; ne ptiissent 
les dieux me ramener parmi eux ! je les ai a jamais 
renonces. Etranger sur la terre etrangere, ainsije 
souhaite vivre; 1'humeur nous separait avant la 
distance. Ah ! que Gyrene me fait pitie., dechue qu'elle 
est des Carneade et des Aristippe jusqu'aux Jean et 
aux Jules! Je m'aiinerais en exil a la pensee de ces 
iniserables. Pour vous, ne m'adressez plus ni nou- 
velles ni gens a proces; qu'ai-je affaire de m'y inte- 
resser? Ce serait pitie que de moi, si, etranger aux 
joies de ma patrie, j'elais participant a ses seules peines 
et divisions : adieu repos et philosophic alors. Paix 
et peu, j'y tiens; que d'autres s'embarrassent aux 

embarras -d'autrui. 

D'Alexandrie, 404. 
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LETTRE XIII. 

AU MEME. 

A PHYCUS. 

Euthale. Comment on faisait son chemin. 

Fuyez 1'aspic, les Laodiceens, 
L'affreux crapaud et le chien dans sa rage, 
Et le serpent; mais si vous etes sage, 

Fuyez encor les Laodiceens. 

Les fuir, FEgypte 1'eut voulu; car, de tomber de 
Pentadius en Euthale, d'un honnete homme en un 
filou, cela lui fait peur. Possible connaissez-vous 1'a- 
dolescent de Laodicee. S'il m'en souvient, il etait a la 
com* quand j'y fus; au reste, considerable par ses 
tours d'adresse et un sobriquet : La Bourse e~tait son 
surnom , son litre. Nomme preset sous Rufin, de 
Lydie, je crois, il met la province a grosse finance. 
Rufin se fache, le condamne a 1'amende : 15 livres 
d'or ; il en charge ses. gens les plus surs. Que fait 
notre Sisyphe? Vous lesavez peut-etre; je ferai court. 
II se procure deux bourses entierement semblables, 
deux gouttes d'eau, les cavales d'Eumele. 11 met de 
For dans 1'une, dans 1'autre du cuivre, cache celle-ci, 
montre la premiere : on compte, on pese; bon poids, 
bon compte : on appose le sceau imperial. Bonnes 
gens ! quittance d'or, recette de cuivre ; 1'adroit per- 
sonnage avait substitue" Tune a 1'autre bourse. 
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Daplmis depuis ce jour est le roi des bergers. 

On rit : sa cause est gagnee, sa fortune faite; (.ant 
pis pour rfitat. Euthale est un grand homme; jamais 
joueur de gobelets pareil : on le mande. Les villes 
lui font fete; il s'avance sur un char de triomphe 
comrae un bienfaifceur de 1'Empire. Moi, je sais ce 
qu'il est, un ruse compere. Et voila le successeur de 

noire ami Pentadius. 

D 'Alexandria , 404. 



LETTRE XIV. 

AU MEME. 

A PHTCUS. 
Rillet fie recommandation. Un senateur d'Alexandrie. 

Voici un senateur d'Alexandrie, la bonne ville; mes 
enfants y sont nes : ses bourgeois sont mes freres. 
Au reste, un cousin de Theodore d'hospitaliere me- 
moire, un-personnage, dis-je, et des plus apparents. 
II apporte a vos troupes leur paye ; ses colleguos 
m'ont prie de le charger de lettres, certains (les 
bonnes gens!) que presente par moi, chacun lui fera 
fete. A moi d'ecrire., a vous d'agir. 

D'Alexandrie, 405. 
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LETTRE XV. 

AU MfiME. 

A PI1YCUS. 
Tout citoyen soldat. 

Vous etes plaisant de vouloir que nous demeurions 
Ics bras croise"s, lorsque Fennemi est partoul , et le 
soldat nulle part. Nous voila corps et biens a la 
merci des barbares : mourez, mais n'armez point, 
diles-vous; c'est le droit de 1'Etat. Eh bien! non! 
j'armerai, je defendrai la civilisation centre la bar- 
barie. Que ne ferais-je point pour assurer la paix de 
mon pays et le triomphe des lois ! Te revoir heureuse, 

6 ma patrie, et mourir ! 

DC Cyrene, 405. 



I LETTRE XVI. 

I 

I 

1 AU MEME. 

! 

I 

I A PRYCUS. 



"5 

If A Tissue cle la messe. Le diacre Fauste. 

J Vivent les pretres Auxumites ! Nos soldats, avares 
I de leur grande ame, se tenaient prudemment blottis 
I dans les creux des montagnes. Que font ces pretres? 
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La messe dite, ils fondent sur Fennemi a la tete de 
leurs paysans : ils prient, se battent et triomphent. 
C'etait dans le Val-aux-Myrtes, une gorge profonde 
et boise~e; les barbares, ne rencontrant ame qui vive, 
s'y elaient engages a 1'aveugle : ils coniptaient sans 
le diacre Fauste. Ce vaillant homme tombe sur eux ; 
il est sans armes, le barbare arme jusqu'aux dents : 
il empoigne une pierre en guise de martel, le ter- 
rasse, le depouille de ses armes, multiplie ses coups 
et ses victimes. A lui 1'honneur de la journee ; son 
exemple, ses ordres, un heros ! Volontiers je couron- 
nerais et mettrais a 1'ordre du jour tons ceux qui ont 
pris part a 1'action; car, les premiers, ils ont montre 
aux peureux que les barbares ne sont ni dieux ni 
fils de dieux non plus que nous, mais hommes de 
chair et d'os, relevant bel et bien du cimeterre et 
de la mort. Pour nous, avec plus de vigueur, nous 
eussions brill^ au second rang; et peut-etre aurions- 
nous merite le premier, si, au lieu d'ime gorge oil 
quinze fourrageurs donnaient a grand'peine, nous 
avions pu nous battre a not re aise et dans les regies. 

De Gyrene, 405. 
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LETTRE XVII. 
AU MEME. 

A PHYCUS. 

Bit notable cle Sparte. 

| Ehquoi! nous voyons ces nriserables affronter la 

Imort pour des biens qu'ils deiiennent par droit de 
pillage; et nous, pour nos foyers, nos autels, nos 
\ lois et nos fortunes, toutes choses a quoi nous lie 
j une douce et sainte habitude, lachement avares de 

if 

nous-memes, nous marchanderions nos Ties! Mais 
nous ne serions point des hommes. Pour moi, tel 
que \ous me savez, je pretends courir sus aux bar- 
bares : eh! qui sont-ils done pour braver les Ro- 
mains? Mieux vaut chameau galeux que beau coup 
d'anes. Aux occasions d'ailleurs les braves se sauvent 

3 

I d'ordinaire ; courez apres la mort, elle vous fuit. 
| Ainsi ferai-je : j'irai au combat comme a la mort, 
| assur6 de survrvre. Je suis Spartiate d'origine; mes 
1 ancetres disaient a L^onidas : Gherchez la mort, et 
I vous ne la trouverez point. 

De Gyrene, 405. 
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LETTRE XVHI. 

AU MEME. 

A PHYCUS. 

Progres des barbares. Lachete des soldats et inertie des citoyens. 

II so multiplie. 

Triste plaisir que celui de s'e"crire, lorsqu'on n'a, 
comme nous, que de mau\aises nouvelles a s'ap- 
prendre. L'ennemi a saccag6 Battia, et menace 
Aprosylis ; il a brule" la recolte, devast6la campagne, 
eminent les femnies. Point de quartier aux hommes. 
II a et6 un temps oil les barbares enlevaient les pe- 
tits enfants; ils ne le font plus : c'est, je crois, 
qu'6tant moms nombreux, ils craindraient de deta- 
cher trop de monde pour les garder. Ce qui m'in- 
digne^ c'est notre inaction ; mil ne bouge. Atten- 
dons nos soldats ( une belle ressource ! ) ; nous 
les engraissons : qu'ils nous defendent. Lebon mo- 
ment de leur faire le proces , lorsque nous sommes 
en proie aux barbares. Ne saurions-nous agir? Un 
pen d'energie enfin ! Ramassons nos paysans, et 
courons al'ennemi : sairvons nos enfants, nos femmes^ 
notre pays, nos soldats eux-memes. Le jolitourqu'on 
leur jouerait la, et comme nous ririons au retour de 
lapaix! Surce, je monte a cheval. Voici mes gens, 
mon arm^e; chefs et soldats, tout est improvise. Un 
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corps considerable se forme a Asusamas, et j'ai 
donne aux Soestes rendez-vous a Cl6opatra. J'espere 
qu'une fois en march.e, le bruit de nos forces venant 
a se re"pandre, nombre de volontaires se joindront a 
nous; ils accourront de tous cotes, les braves pour 
avoir leur part du peril, et les autres du butin. 

. De Gyrene, 405. 



LETTRE XIX. 
AU MEME. 

A PHYGUS. 
Derniers preparatifs. A clemain la bataille. 

J'ai deja trois cents lances et autant de cime- 
terres; de glaives a deux tranchants, jen'eneusja- 
mais plus de dix : Ton ne fabrique point chez nous 
de ces armes oblongues. Je compte sur le cimeterre : 
cela pourfend a merveille; nous nous en servirons. 
Au besoin, nous aurons encore de bonnes masses; 
car il y a ici beaucoup d'oliviers sauvages, etdes plus 
beaux. Nombre des ndtves portent une hache a leur 
ceinturon ; ils brisent a 1'ennemi tous les boucliers 
qu'ils peuvent : entre les barbares qui n'en out plus 
et nous qui n'en avons point, la partie est desormais 
egale. 11 y a apparence que nous nous battrons de- 
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main ; un parti d'ennemis a surpris nos 6claireurs, 
lesa poursuivis a outrance, et, ne pouvan ties join dre, 
les a complimentes de la sorte : C'est trop de peine 
que vous vous donnez ; cessez denous chercher, perdus 
que nous sommes dans le desert immense : nous 
voici ! c'est une fete pour nous d'avoir affaire a d'aussi 
braves gens que vous : vous osez, loin de votre pays, 
vousmesureravec des nomades organises pour la paix, 
comme vous 1'etes pour la guerre! Ademain done 
le combat, et, s'il plait a Dieu, la victoire. Je vous re- 
commande mes enfants; vous etes leur oncle : soyez 
leur pere. 

De Cyrene, 405. 



LETTRE XX. 
AU MEME. 

A PHTCUS. 
Jean de Phrygie. Episode. 

Avouez qu'il est des gens etranges : braves en paix, 
laches en guerre; bref, boudant 1'occasion. Mars a 
du bon, quoi qu'on en dise, et le plus fou des dieux 
vaut qu'on 1'adore : il 6prouve les hommes, met le 
preux a son jour, a la raison le matamore; tel, parti 
fanfaron, s'en retourna goujat. Savez-vous la nou- 
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velle? Gens de bien, sans peur sur F agora dites-vous 
vos affaires et vos soins et vos riens; coups de poings 
et de pieds ne \ous rangeront plus : Jean de Phrygie, 
ci-devant fier-a-bras, hier est entre" dans 1'ordre de 
Couardise, en ferme volonte, saviedurant, de porter 
bas 1'oreille. Yous connaissez le proverbe; il vaut 
son pesant d'or, et le tiens un oracle : 

Effemine qui se testonue. 

Ces jours-ci done on ne parlait que guerre : i'on 
croit a 1'ennemi, qu'il vient, qu'il estvenu. En cette 
alarme, chacun fait son devoir d'aller a sa rencontre, 
les gens et moi, les Balagrites et leur chef, et de 1'at- 
tendre dans la plaine : la unit venant, 1'ennemi point, 
chacun aussi s'en revenait, nous disant a demain. 

Et de Jean de Phrygie, point de nouvelles : introu- 
vable, invisible. Les bruits se pressent, divers et 
pleins de larmes : tantot, s'etant casse la jambe, on 
1'opere; une autre fois 1'asthme le tient : chaque 
jour, nouveau dire, nouveau mal, et plus Strange. 
Les nouvellistes tombent des nues, arrivant d'ici 1'un 
et de la 1'autre, a ce qu'ils disent : gens du complot, 
et qui brouillent leurs voies pour derober le he"ros. 
11s feignent, acteur n'y ferait CEuvre, larmoyant et se 
r6criant : Dieu, quel malheur! lui malade, em- 

* 

peche ! c'est fait de nous ! quel bras nous manque, 
et quel ge"nie! comme il se montrerait! La farce 
joue~e, ils tirent le rideau, et de rire et de s'evanouir. 

3 
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Tel maitre, tels valets : testonnes comme lui, et 
comme lui canailles ; 

Grands ravisseurs d'agneaux et de chevreaux, 

dirait le bon Priam. Passe encore pour les betes ; mais 
les femmes ! Dieu sait s'ils se les plaignent. 

Voila sa troupe par lui dressee de longue main ; 
de marcher a sa tete, c'est une affaire : mieux vaut 
ruser, et, sans etre homme, le paraitre. Qui s'a\ise 
de tout? Jean de Phrygie comptait sans la fortune. 
Vint le cinquieme jour; nous battions la campagne, 
I'cnnemi la frontiere, y faisant le degat : desesperant 
de lui, qu'il approche et qu'il ose jamais, enfin Jean 
apparatt, entre en danse. Lui malade ! que lui dites- 
vous la? les niais out pu le croire. Voici le \r'ai : il 
vient de loin; d'ou, je ne sais. Les gens 1'avaient 
prie; ils lui doivent leurs terres sauves; car, sur sa 
seule presence, les ennemis ont fui. Ce canton se- 
couru, il accourt : le peril 1'affriande; quant aux 
barbares, s'ils le tiennent absent, ils ne tarderont 
giiere. La-dessus, a tort et a t ravers, il fait le ge"ne~- 
ral; il a un secret : foi de Jean de Phrygie, nous 
vaincrons; sa recette est de crier front, phalange, 
aile, carre", et d'autres termes du metier : tout cela, 
pele-mele, an hasard de sa langue, en homme qui 
n'y sut jamais rien. Aucuns etaient ravis : quel tacti- 
cien! ils iraient a son ecolo. 

Done, a nuit tombanlc { entre chien et ioup, nous 
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desceudions les montagnes, bien avanc6s; la, quatro 

jeunes gens, paysans a leurs habits, et criant commo 

perdus, s'en viennent devers nous a toutes jambes : 

si bien qu'il n'est besoin que Ton aille au clevin pour 

voir qu'ils fuient les ennemis, et courent s'assurer 

sous nos armes. Us n'ont pas sonne" mot, qu'il paratt 

sur de petits chevaux de chetifs petits hommes, can- 

cres, heresj et tels que doivent etre les soldats de la 

faim ; an reste, ayant la mine de vouloir mourir pour 

nos biens. A grand' peine etions-nous a plus d'un 

trait : ils mettentpied a terre (c'est leur style), ets'ap- 

pretent ; je suis d'a'vis d'en faire autant, 1'endroit ne 

valant rien. Aquoi Jean cle Phrygie : Nous battre a 

pied, cavaliers que nous sommes, quelle honte ! fit-il; 

ce serait deroger : quoi done! je ne sais plus manier 

un cheval ! II difc, tourne bride, et s'enfuit. Comment 

fuir! ventre a terre, pressant sa bete de la voixet du 

fouet; conclusion, qu'il la mettouteen sang. Dedire 

qui fit mieux son devoir, ckeval ou cavalier, je ne 

saurais : a Tun montes ou descentes a pic, bois, 

fosses et barrieres, tout lui semble une plaine ; 1'au- 

tre, colle sur sa monture, se mele aux bonds de sa 

course effren6e : Ton dirait un centaure. Le cas 

e~tait plaisant; je ris, les ennemis surtout : faits et 

gestes pareils les divertiraient fort; nous y dounerons 

ordre. Mais nos gens ne rient point : surpris, Dieu 

sait; maudissantleur Narcisse. Nous attendons; d'at- 

taquer, nul n'y pense, Chacun entre en soupcon : les 
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ttes sont e"piees, et les cheveux suspects; braves les 
chauves, traltres les chevelus. L'ennemi se defie-t-il 
aussi, je 1'ignore; immobile, bonne contenance d'ail- 
leurs, comme nous 1'attendons, il nous attend : en 
cette attente mutuelle, rien n'avancant, enfin il tire a 
gauche, et nous a droite; iiul d6sordre : chacun 
s'eloigne gravement, a son loisir, tant chacun craint 
de paraltre fuir. Et Jean de Phrygie? Belle question ! 
le rat se sauve dans son trou, Jean a Bomb6e. Bom- 
bee est un mont caverneux, un labyrinthe, une mer- 
veille imprenable ; la nature et 1'art semblent s'y etre 
6vertues. Deslongtemps fameux a juste titre, Ton disait 
que rien neressemblait mieux a 1'Egypte souterraine : 
sans doute qu'il est aujourd'hui unique et sans rival, 
ayautsu contenter le plus prudent des hommes (libre 
a quelque manant de dire le plus lache : je sais mon 
monde). Les autres s'y perdraient ; Jean s'y retrouve, 
et connait son terrier. 

De Gyrene, 405. 
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j LETTRE XXF. 

i * 

1 

j AU MEME. 

I 

I A PHYGUS. 

$ 

Ses paysans le trouvent trop paysan. 

Mon nature! me [suit et me nuit : jusqu'au fond 
de la Libye,je passe pour rustique. 

De sa maison des champs, 406. 



LETTRE XXII. 
AU MfiME. 

A PHYCUS. 
Sa maison des champs. 

Done vous avez la fievre. Quoi d'etonnant ! c'est le 
mal de Phycus, lieu brulant et malsain, fievreux par 
excellence. Le miracle serait que vous ne 1'eussiez 
point. Venez en ce sejour ; vous y ferez corps neuf : 
le remede est de fuir vos dangereux marais, Fair in- 
fect^ 1'eau saumatre. Qui vous retient? Se vautrer 
sur la greve est-ce un si grand plaisir? vous n'en avez 
pas d'autre , que je sache : que feriez-vous encore ? A 
nous 1'ombre et le frais. L : ennui \ienfc~il ; on le fuit 
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d'arbre en arbre, de bosquet en bosquet. A vos pieds 
Feau gazouille; passez-Ia : 1'on jouit a passer 1'eau. 
Sur votre tete le zephyr badine avec les feuilles, les 
frole et les erneut. Tout est spectacle, enchante- 
ment: 1'oiseau , 1'arbre, la fleur, chant, verdure et 
parfum ; tantot c'esl 1'homme, et loujours la nature. 
Au fond d'un bois les nymphes ont leur nid, manoir 
sourd et muet , cjrotte mvsterieuse ; la decrire me 

; o t / 

passe : il y faudrait 1' enfant de la Sicile. Et que d'au- 
tres merveilles dont je ne vous dis rien ! 

De sa maison des champs , 406. 



LETTRE XXIII. 
AU MEME. 

A PHYCUS. 

Je YGUX TOUS yoir. 



Le d6sir de vous voir et quelque chose encore 
m'appellent pres de vous : y serez-vous? 

De Cyrene, 406. 
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LETTRE XXIV. 

AU MEME. 

A PHYCUS. 
Tout est au "vert. 

Anes, mulets, chevaux, tout est an vert : si bien 
que je ne peux vous aller voir qu'a pied. Je le vou- 
lais, et peut-etre l'aurais-je pu; les miens s'y oppo- 
sent : j'appreteraisa rire aux passants. Lespassants! 
ils out la sagesse en partage ; ils savent mieux que 
moi ce qui me convient : que de juges nous donnent 
ceux qui nous font ressortir de 1'opinion ! Bref, j'ai 
cede : a la persuasion? nullemenl; a la violence : 
comme je partais, Ton m'a reteini par le inanteau. 
Que me restait-il alors qu'a YOUS ecrire? JVIes amities, 
YOS nouvelles. Vous avez et6 a Ptolema'is, YOUS avez 

vu le prefet : que nous apprenez-vous de nouveau?" 

M 

11 court un bruit d'Occident : qu'y a-t-il de certain ? 
Dieu sait si eel a m 3 mte~resse. Contentez-moi la-dessus 
par une lettre et prompte et pleiue ; sans quoi, atten- 
dez-vous a me Yoir accourir, comme je m'attends a 
ce que vous me grondiez de ma course forcee. 

Do Cyrene, 406. 
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LETTRE XXV. 

AU MfiME. 

A PHYCUS. 
I/article cl'Athenes. 

On dit qu'il est venu d'Athenes un marchand de 
chaussures : c'est le meme, je pense, dont vous 
acbetates 1'aii passe" vos sandales a oeillets. On assure 
que s'6tant accru, il vend d'autres articles, et la coif- 
fure que vous aimez, et Je manteau que je preTere : 
leur frais tissu tempere les ardeurs de 1'ete". Hatez- 
vous ! Ton enlevera tout, le meilleur et le plus beau 
du moins : qui songe qu'a soi-meme? Mandez 1'6- 
tranger^ et lui prenez pour moi trois ou quatreman- 
teaux. Foi de philosophe, je YOUS rembourserai en 

bel et bon argent. 

De Cyrene, 406. 



LETTRE XXVI. I 

AU MfiME. I 

fi' 
A PHYCUS. I 

j"; 

I 

Grand merci de votre silphium. ^ 

Je me suis infbrme a votre jeune homme de Tori- J 
gine du silphium que vous m'avez envoye : venait-il | 
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de votre propriete? e~tait-ce un present que vous vou- 
liez partager avec moi? II m'a dit que dans le petit 
jardin dont la culture fait vos devices, entre autres 
rarete"s, vous eleviez Iapr6cieuse plante : jeme suis 
doublement r6joui et de la beaute du fruit et de la 

** " 'l'.''f-' ' '.; f. 

bont6 du sol. Je suis d'avis que vous tiriez de cette 
heureuse terre le plus de profit et de plaisir que vous 
pourrez : Dieii veuille que jardinier et jardin ne se 
lassent jamais, Tun d'arroser, et 1'autre de verdir! 
Pensez a vous d'abord, ensuite a votre frere, et selon 
les saisons variez vos envois. 

De Gyrene, 406. 



1LETTRE XXVII. 
AU MEME. 

A PHYCUSi 
Les deux Den vs. 

Voici les deux Denys : je vous envoie Fun, et vous 
renvoie 1'autre. 

De Gyrene, 406. 
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LETTRE XXVIII. 
AU MEME. 

A 1'HYCUS. 

L'esclave remercie. 

J'a\ ? ais achet<, s'il vous en souvient, un maitre de 
gymnase aux he~ritiers de Theodore ; je ne le con- 
naissais point : c'est proprement un esclave, c'est-a- 
dire un vaurien. Mai ne, il fut nourri et eleve" a 1'a- 
yenant : enfant, il courait la taverne et le tripot. 
Aujourd'hui Lysias dirait de lui : Fait et parfait, si 
bien que c'est un monstre. D'Hermes et d'Hercule., 
glorieux patrons des athletes, il ne s'en soucie plus ; 
il chome, en recompense, et Cotytto, et Priape, et le 
demeurant du lubrique Olympe cVAthenes : tel dieu, 
tel pretre. Je ne le punirai pas autrement; le vice 
suffit a punir le \icieux. Mais comme un esclave de 
sa sorte messied a des maitres de la n6tre, qu'il des- 
honore au haut et au loin, il me reste a remercier sa 
patrie et a le lui renvoyer; car qui voit 1'esclave 
lascif s'afficher sur 1'agora, qui levoit, roi del'orgie, 
parmi les fleurs et les parfums, entonner Fhymne 
ehont6 et dormer le signal de la debauche, que vou- 
lez-YOus qu'il pense du maitre? Priez done un capi- 
taine de navire, et le lui livrez a la destination de 
son pays; il est juste que sa patrie en jouisse. Sur- 
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tout, qu'on 1'attache sur le pont; s'il se glisse dans 
rinte~rieur, adieu le Yin : maints brocs sonneront 
creux cl'abord, el, pour peu que dure la traversed, le 
drole entrainant la cbiourme, nul doute qu'ils ne 
soient mis a sec; car, entre autres talents, c'est un 
boute-en -train irresistible : eh! quel loup de mer se 
tiendrait de rire au spectacle de ce Thersite bouffon- 
nant et versant a boire a. la ronde ? Notez qu'il en sait 
plus d'une, et le capitaine n'a qu'a se bieu tenir. 
Bref, si Ton me croit, Ton se garera de lui comme 
Ulysse des Sirenes, enle garrottant. 

De Cyrene, 406. 



LETTIIE XXIX. 
AU MEME. 

A PHYCUS. 

I/art d'Athanase. 

Moyen court et tres-facilepour s'enrichir; auteur, 
Ting^nieux Athanase. II fond sur les mourants, les 
tourne, en tire ce qu'il pent. On mande le notaire ; 
Atbanase le sait : il vient, il est venu. 

De Cyrene, 406. 
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LETTRE XXX. 
AU MfiME. 

A PHYCUS. 
II lui recommande Geronce. 

Qui devez-vous aimer, vous et vos pareils ? Les gens 
de coeur et d'esprit, les devots a Dieu et aux Muses, 
G6ronce, enfin, qui est tout cela. Je vousle pr&ente: 
vous le connaitrez a 1'user, et vous saurez me dire si 
je 1'ai surfait. 

De Cyrene, 406. 



LETTRE XXXI. 
AU MEME. 

A PHYCUS. 
Progrfes de Dioscore. L'ecole domestique. 

A porteur ami courte lettre. Les nouvelles que je 
sais, Acace les commit : il improvisera meme, n6 
conteur et vous aimant. J'ecrispour 6crire. Que vous 
dirai-je? Votre fils Dioscore profile a vue d'oeil : il 
lit, et se plait aux livres. Nous lui avons donne deux 
condisciples, mes fils, s'entend : Hesychius gou- 
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verne ce peuple espiegle et charmant. Dieu vous 
b&aisse, enfants ! soyez heureux , et que par vous le 
soient votre famille et votre patrie ! 

De 



LETTRE XXXII. 

AU MEME. 

A PHYCUS. 
La legon de Dioscore. 

Vous me demandez corabien de lignes Dioscore 
apprend par jour ? Cinquante. II les dit sans anon- 
ner, ne rebroussant Di n'arretant jaraais pour re- 
prendre m6moire; il part et arrive d'une traite : il 

se tait, done il a fini. 

De Cyrene, 407. 



LETTRE XXX1H. 
AU MEME. 

A PHYCUS. 

Qu'y a-t-ii de nouveau? 



Vous connaissez les enfants d'Esculape et leur 

* 

pratique inge"nieuse : ilsadministrent 1'eau tiede pour 
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solliciter 1'estomac, lequel la rend avec usure. Jo 
vous Iraite de meme ; voila de mes nouvelles : pre- 

nez, et rendez an centuple. 

De Gyrene, 407. 



LETTRE XXXIV. 
AU MEME. 

A ALEXANDRIE. 
Un ennemi politique. * 

Je vous suis done le patron des cadets, docile et 
vous croyant, jurant sur votre dire (tant et si bien 
vous savez me louer). Merci ; jamais cadet n'eut aine 
tel que vous, ni mieux pensant ni inieux disant : 
sans m'en devoir, vous me rendez justice. Comment 
me revancher de tant de courtoisie ? Je Ven sais 
guere ; aussi YOUS le ferai-je court : vous etes mon 
seigneur, moi votre chose; abusez-en. Cela dit, je 
viens au cas present. 

Jules , m'e"crivez-vous , cherche a se rapprocher, 
trouve que j'ai du bon, du meilleur, pour ami me 
postule. Le politique! il en conte aux plus fins; 
vous en tenez, mon frere. Je lisais votre lettre ; 
quelqu'tm, une de lui, qui, de sa grace, s'en courut 
m'avertir. Ce quelqu'un done : Je 1'ai lu, je 1'ai oui 
(c'est la commune voix), et, croyez-moi, Jules 
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dit de vous, a le coeur et la langue a la chose, bref 
ne s'6pargne guere. Galant homme qu'il est, je 
n'ai pu le in6croire. A ce propos me suis-je recrie ? 
plaint de 1'ingrat? ce n'est mon style : obliger me 
suffit, aille ou non au plus digue. 

La veille encore il m'arrivait de sauver Jules, ac- 
cus6 qu'il etait, et du plus grand ties crimes, de lese- 
majest<. Voyez-vous le peril ? L'horrible cas oui., le 
juge en a la chair de poule, ne vent point d'inno- 
cent, presse le delateur; ceiui-ci, talonne qu'il se 
voit, moiti6 crainte de pis, plus qu'a moitie plaisir de 
iiuire (gens forcenes narguent la mort), s'evertue ets'a- 
charne : Jules est sur ses fins. Jules ! Je me trompe : sa 
femme, ses enfants, ses parents, ses amis, tous etaient 
menaces, le riche dans ses biens, le pauvre dans sa 
vie: tout mal ailait venir a noire villedu fait d'un fu- 
rieux. Jules s'en fut tire" ; mais comment ? plutot mou- 
rir. J'agis (qui n'eut agi ?) : je fis ce que j'ai fait. 
Jules ! votre ennemi ! vous lui veuez en aide! 
Voila mon faible : je succombe au bien faire, et 
suis homme a souhait pour le me'tier de dupe. Enfin 
je 1'ai sauv6, sa femme, dis-je, etses enfants : e"taient- 
ils dignes de perir? eux si petits ! elle si grande! 
que d'autres les haissent. 

Au fait, Jules lui-meme, mon detracteur^ vaut-il 
que je me venge? II vous detruit. Erreur : 
qu'il ybute, d'accord, et c'est un mauvais homme ; 
raais le contraire arrive. Grace a Dieu, j'ai bon bruit: 
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coups de langue lie m'effleurent. II 1'ignore, et fait 
bien : il se tairait, j'aime qu'il parle : bon fait avoir 
tin ennemi. J'admire comrne il sait m'obliger : mes 
bons amis n'y feraient ceuvre. Qui penseame louer, 
quedit-il? je suis ceci, cela, brefpeu de chose, et, 
pour tirer de long : Jules, ajoule-t-on, n'oublic 
rien pour le perdre. Vous dites la le mot; merci : 
le beau pan6gyrique ! Est-il besoin de clef? Le 
vice d'une part, de 1'autre la vertu : que sais-je 
encore ? Je me connaissais mal ; Jules in'a revele : il 
med6prise; le monde me surfait : chacun me prele 
les qualites qu'il me d6nie. Je lui sais gre ; surtout 
qu'il ne se lasse point : par-devers Dieu et par-devers 
les hommes, j'en aurai bonne issue, et n'en vaudrai 
que mieux. 

Venge, je le serai sans faute : tot ou tard mechant 
homme a son du. Non que jebouge et me soucie : a 
quoi bon ? je ne veux ni ne peux. Et le prefet ! et les 
barbares ! il est pour lui; tout centre moi : pour 
comble, ils campent sur mes terres, et ma maison 
leur sert centre Gyrene. Me voila fort : en fuite et 
sans ressources, n'ayant ni feu ni lieu ; a cela pres, 
content : a la grace de Dieu. Sa justice viendra ; 
Jules y doit compter : il faut qu'il soit puni, et ma 
patrie veng^e. Car, entre lui et moi, qu'y a-t-il ? la 
patrie, et c'est tout : nulle offense privee ; qu'il 1'a- 
voue. L'arm6e et le snat s'en allaient en roture, 
aux hommes de n6ant. aux gueux : je proteste. Aulre 



o 
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grief : mon ambassade; il delate. Du vilain cas de 
Dioscoride, je n'en dis rien : j'en usai galamment, 
que je pense, ct ui Dieu ni les homines ne m'en 
sauraient \ouloir. J'ai peur de Ne"me"sis, la deesse le- 
gere, inevitable, et, pres d'agir, la chanson me re- 
vient : 

Furtive, elle s'escrime 
A pourehasser le crime, 
Et de son pied puissant 
Atterre 1'insolent. 

Mes torts, ce sont mes motions : je songe a mon 
pays ; Jules a ses amis, a lui-meme. 

Je suis d'am que nous quitdons l'6tranger du ser- 
vice; Jules d'ycontredire : Helladios et Theodore s'en 
fussent mal trouves. Qui ne sait cependant que 1'e- 
tranger gate nos hommes, les d&prend du metier, 
et les style au trafic? 

Je suis d'avis qu'il nous faut abolir le commande- 
ment militaire. Qui n'est de mon avis? Le remede a nos 
maux, enfin notre salut, c'est que^ comme autrefois, 
nous rele\ions du commandant d'figypte ; sans quoi 
plus de Libye. Jules s'y oppose ; ses profits en seraient 
diminu6s : il ose dire que la pire canaille fait les 
meilleurs soldats. 

Aussi, notre ami Jules (dites-le-lui , de grace, et 
qu'il le sache), chacun vous hait, et la raison est que 
vous seul riez, tandis que chacun pleure : oui, vous 
crevez de biens, nous de misere, le peuple et moi. 

4 
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Mais attendons Ja fin : la partie suit le tout, c'est la 
loi de nature. Voyez au corps humain ; qu'un visr 
cere, la rate, par exemple, s'y gorge, empiete sur les 
autres, d'abord elle fleurit, tant que le corps lan- 
guisse : lui se mourant, tout meurt. Tout vous rit a 
cette heure, mais votre politique ruinera le pays et 
vous-meme. Oubliez-vous Lasthene ? ami la veille, 
traltre le lendemain, Iivr6 qu'il eut Olynthe. Point 

de patrie, point de bonheur. 

De Gyrene, 409. 



LETTRE XXXV. 
AU MEME. 

A ALEXANDRIE. 

Eveque nomine. Sa profession de i'oL 

Le choix des Ptolem6ens me touche et m'embar- 
rasse. Je leur sais gr6 sans doute : qui ne serai t 
charme? ils me tiennent plus digne que je ne fais 
moi-meme. Mais quoi ! le poste est haut, humble le 
personnage : puis-je accepter? Qu'un homme, n'e- 
tant qu'homme, parvienne a charge plus qu'hu- 
maine, divine, ou peu s'en faut, s'il le m6rite, c'est 
Fextreme jouissance ; mais, s'il grimace sous le faix, 
quelle misere! L'honnete homme, et qui sait sa 
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portee, craint toujours de mouter : souvent Fhon- 
neur de Dieu souffre de nos honneurs. Pour moi, 
plus je me pese et me mesure, moins je me trouve et 
le poids et la taille d'un eve" que. Je veux vous confier 
mes plus intirnes soins ; je vous le dois : n'etes-vous 
pas mon frere et mon meilleur ami, au courant 
de ma vie, de mes gouts, de mon ame ? Je vous 
cotmais : mes peines sont vos peines, et vous revez 
de mon bonheur. Je suis pour vous, il est vrai, une 
chose ancienne et rebattue ; n'importe : vous souf- 
frirez une redite qui me sert. 

Un fardeau, plus leger qu'il n'est lourd, sans me 
grever, m'occupe et m'entretient , c'est la philoso- 
phic : philosopher suffit a mon humble courage, et, 
s'il me charme, je 1'honore. La-dessus Ton me dit : 
Laissez cela, prenez ceci : soyez eveque. Eveque ! 
ils se m6comptent ; je n'y vaux rien : philosophe 
passable, je ne ferais jamais qu'un pauyre eveque. 
Jugez-en. L' etude et le plaisir se partagent mes jours : 
1'une m'isole, m'absorbe tout entier, surtout quand 
il s'agit de Dieu ; vienne le tour de 1'autre^ je suis 
bon prince, facile a tous et gai comme pas un : hors 
de mes livres, hors de moi, et m'ebattant de corps 
et d'ame. Quant aux affaires, je les fuis tant par rai- 
son que par humeur. Au contraire, 1'eveque, etant 
Fhomme de Dieu, comme Dieu recueilli, solennel, 
jamais ne se dissipe et ne sejoue; milie regards Fas- 
siegent, surveillent sa gravit6 : il ne plait que severe, 
il de>oge s'il rit. Vaque-t-il aux choses divines ; il 
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n'est pas laisse seul : la foule assiste a sa pen- 
see , a sa parole, maitre qu'il est et teiiu d'ensei- 
gner. Joint qu'il a sur les bras les affaires de 
tons ; il est 1'homme de tous : s'il n'6coute 
chacun, cliacun en glose. La tache surhumaine! 
queile vie! quel enfer ! il ne s'appartient plus : ilest 
en proie aux gens. Je sais qu'il est des esprits rares, 
sublimes, et que n'effleure point la poussiere des 
choses ; je les admire : natures elherees, elles suffi- 
sent aux affaires des hommes et de Dieu. Moi, je me 
coimais bien : toujours sur pied, en haleine toujours, 
passe de Fun a 1'autre comme un outil sacre, j'y p6- 
rirais sans faule : vite mon corps perdrait ses forces, 
et mon ame ses ailes. Suis-je d'ailleurs aussi saint 
qu'il faut 1'etre ? De bonne heure le mal a desole" nia 
vie ; il me tieut a la gorge, et rit de mon effort : je 
suis a sa merci. En fin, pesant de fautes et leger de 
merites. faible au dedans et plus faible au dehors, 
imbecile pasteur d'une seule ame : dites, puis-je 
etre eveque? L'eveque ! voila ce que j'en pense : 
homme di\in, sans tache et sans reproche, pur a 
souliait pour purifier autrui. 

J'entends me reveler, tout dire, n'oublier rien. 
D'autres que vous liront ma lettre ; j'y compte : je ne 
hais pas que chacun sache que j'ai fui un honneur 
fort couru de cliacun. J'assure 1'avenir : ma confes- 
sion faite, quoi qu'il arrive, me voila hors de cause, 
et ni Dieu ni les hommes ne pourronfc m'accuser, 
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aussi peu Theophile. Lui snrpris, mal au fait, neuf sur 
mon ame ! Mais il a In malettre oil je me lis au vif, 
r6pondrai-je d'abord. 

Dieu done, etlaloi, et Theophile, m'ont donn6une 
femme. Eh Men, je declare etproteste que je ne veux 
ni la quitter ni la Yoir en secret : Tun est denature, 
et 1'autre d^shonnete. Loin de la, mon d6sir le plus 
vif (le ciel m'6coute!), c'est que j'en aie de beaux 
enfants. 

Ce point encore ; que Theophile y regarde : Paul 
et Denys en parleront sans doute, car Ton me dit 
" qu'ils s'en vont le trouver de par la ville. An reste, 
il me connait; suffit qu'on me rappelle alui. Je veux 
m'6tendre ; la chose vaut qu'on 1'articule : car, au 
dire de plusieurs, ce point est tout, et tons les autres 
rien. Nul n'abjure en un jour (et qui le croit s'abuse) 
sa raison et sa foi, son ame enfin; lumiere ou t6ne- 
bres, tout cela c'est nous-memes : Ton ne se renie 
point, Je suis philosophe avant tout, ne croyant de 
leger et raisonnant beaucoup : mon symbole est plus 
court ou plus long, autre eufin que celui du vul- 
gaire. Par exemple, je ne croirai jamais que notre 
corps est I'ain6 de notre ame ; jamais, que le monde 
doit perir; jamais, que 1'homme doit ressusciler : au 
peupleles merveilles. Maisje suis philosophe, ei, si 
j'adore la seule verite, je tolere 1'erreur ; le sage y 
compatit, dissimule a propos, s'accommode a cha- 
cun. Le vrai est au peuple ignorant ce que le jour 
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est a la vue malade ; sa splendeurl'eblouit ; le faux 
le repose et le charme. J'userai de prudence; grace 
a Dieu, j'ai le respect des ames. Suf(it-il; je serai 
done eveque : a part moi philosophe et croyant en 
public, n'enseignant ni ne d6senseignant , laissant 
chacim suivre sa voie. Mais s'il faut que je pense et 
me conduise en peuple, que je sois peuple enfin, je 
ne saurais jusque-la me contraindre; que Ton y 
songe : je me trahis d'abord, et ne tarderai guere. 
Moi peuple ! il y a trop loin du peuple an philosophe. 
Jugez de nos humours, de sa surprise et de mon em- 
barras : il entend qu'on le preche et qu'on lui parle 
Dieu ; moi, je tiens que cela ne touche que 1' elite, et 
que ce n'est du tout le gibier du vulgaire. Je Fai dit: 
chacun croie a sa tete, et qu'on n'aille a plaisir pu- 
blier sa croyance; c'est ma maxime au moins. Irai- 
je, eveque, delriter comme vrai ce que j'estime ab- 
surde? jamais ; ce ne serait rien moins que mons- 
trueux. Dieu, c'est la verite; qui ment 1'offense : 
Fhypocrisie est le dernier des vices. 

J'aime le bruit, les chevaux et les armes ; enfant, 
Ton m'en grondait : quel deplaisir j'aurais de voir 
mes chiens oisifs et mes arcs vermoulus ! Dieu le 
veut-il ; je renonce a la cliasse. 

Je hais les soins, les proces, les affaires; loin les 
honneurs laborieux ! Mais que Dieu parle, je m'y 
plonge. Pour Dieu que ne ferais-je point? toutes 
choses, une seule excepte~e, qu'il abhorre d'ailleurs, 
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c'est de mentir a ma conscience : jamais ma languc 
n'ira contre mon coeur. J'en suis certain, ma fran- 
chise lui plait : sans quoi serait-il Dieu ? 

Je me peins, je me livre; je ne \eux pas qu'on 
puisse dire que j'ai biais6, ruse", surpris 1'episcopat. 
Theophile, j'aidit, YOUS savez tout : prononcez; deces 
deux choses 1'une : laissez le philosophe en paix, ou 
YOUS devrez laisser en paix Fe"veque ; je ne connais 
que cela. 

Qu'on en croie ce qu'on Youdra ; voiei le vrai : 
Dieu m'est temoin que d'etre cheque me fait peur, 
que je tremble et que je fuis. Suis-je 1'homme qu'il 
faut, prepare, dresse" de longue main? nullement; 
un beau jour Ton vient me dire : Soyez 6veque, en 
d'autres termes : Changez, renaissez a vous-meme, 
faites vie neuYe. Quoi ! du jour au lendemain ! y 
pense-t-on? et n'est-ce rien que cela? Enfin, moi 
mis a nu, si Th^ophile insiste, je me rends : Dieu 
commande, j'ob&s. Force m'est bien d'obe"ir aux 
ordres de 1'Empereur et meme du pr6fet. II s'agit de 
Dieu; j'y mettrai de Fame. Que s'il me remercie, 
tant inieux : quel hormeur pour moi d'avoir prefer6 
aux honneurs la Y^rite ! Mon frere, remuez-vous ; 
voyez nos amis qui le voient : parlez-leur, et qn'ils 
Ini parlent. 

De Gyrene, 40U. 
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LETTRE XXXVI. 
AU MEME. 

A ALEXANDRIE. 

Simple billet. Un questeur de legion. 

Voici le questeur et pere nourricier de la legion 
Dalmate. Ce corps m'est cher, enfants qu'ils sont de 
ma bonne ville 6piscopale. Sin-tout j'aime leur mai- 

tre es vivres : accueillez-le. 

De Ptolemais, 410. 



LETTRE XXXVII. 
AU 



A ALEXANDRIE. 
Sur le tard. 



Le porteur des lettres pascales part ; vous le savez, 
et le laissez partir : nul soin de moi, de vous nulle 
nouvelle. Un billet m'eut combl6 ; vous le plaigneza 
votre frere. Pourquoi si dur? Ne vous aime-je point 
un peu plus que ma vie ? Surmen6 par le sort, a bout 
de joie et d'esperance, de YOUS savoir content allege- 
rait ma peine : vous m'enviez votre boriheur. Vous 
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suis-je le premier venu? nourris en freres, en freres 
eleves, freres en toutes choses : tant de liens nous 
unissenfc, liens du sang, de 1'esprit et du coeur ! L'ad- 
versite, chose terrible ! elle apparue, Fami s'enfuit, 
le frere encore. Qu'au moins un Stranger m'6crrve 
de mon frere ; je m'en contenterai : Dieu YOUS soit 
prodigue de ses biens, et que je 1'apprenne ! 

De Ptolema'is, 41 1 . 



LETTRE XXXVIII. 
AU MEME. 

A ALEXANDRIE. 
La vie. 

Tout me riait, tout m'accable, et ma patrie d6so- 
I6e par la guerre, et rna famille amoindrie par la 
mort. Notre pays est en proie aux barbares : le peu- 
ple leve les yeux vers son 6veque, et seul je ressens 
les maux de tous. Pas de mois sans alarmes ; je vis 
sur les remparts : vous diriez d'un soldat. Pour com- 
ble, j'avais trois fils, et je n'en ai plus qu'un. Leciel 
\ous soit plus doux, et je croirai qu'il me m6uage 

encore, 

De Ptolernats, Ml. 
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LETTRE XXXIX. 
A HERGULIEN. 

A ALEXANDRIE. 

Au retour d'Alexandrie. Hypatie. II s'etonne d'etre alle si \~ite en 
amitie. Le secret et la lettre. Un peu de philosophic. 

Vaguez et divaguez, courez le monde au gre du 
sort ou du desir, et survienne un Homere, vous etes 
un Ulysse, homme de coeur, d'esprit et d'entregent, 
parangon de sagesse; au fait, que vit-il done? force 
mangeurs de gens, les Lestrigons et les Cyclopes. 
Muses, vousvous oubliez : quelle riche niatiere a vos 
chansons que notre odyssge ! aa bout quelle mer- 
veille ! a peine en croyions-nous la renomm^e, et il 
est vrai qu'elle mentait, envieuse et parlant a mi- 
bouche : nous a^ 7 ons vu, nous avons ou'i la philoso- 
phe, et bonne, et belle, etbien disante. 

Les mondainsse lient d'interet, les sages d'amiti6 : 
soyons un, Dieu le veut. Nous, s6pares ! mon ame 
vous possede, vous entend., YOUS contemple : char- 
mante vision, doux propos, pleins de sens et de sel, 
et saints sur toute chose. En usez-vous d'autre sorte? 
vous avez grand tort ; si de nieme, le merite est 
petit : vous aimez qui vous aime. Lors done que je 
reve d'hier et de nos philosophiques commerces, de 
vous si fort, de moi si faible, dema langue indiscrete, 
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effrenee, impatienle du mystere : C'est Dieu, Dieu 
seul ! me dis-je; un autre 1'eut-ilpu? m'eut-il changed 
Moi, si apre au silence, et qui, parmi les homines, 
m'occupe a me porter en homme, en philosophe 
point, la-dessus taciturne a merveille, inaccessible, 
tin beau jour, mon naturel parti, j'ai dit mon ame. 
Comment dite! sans preambule aucun, d'emblee et 
de plain-pied, vous rencontrant, vous connaissant a 
peine : tout pe>it, mysteres, discretion, art divin de 
Prot6e; quel homme que ce dieu, et qu'a faire la 
bete il se montrait habile ! L'ai-je voulu, prem6dite? 
noii, et voila mon excuse ; un coup du ciel. Comme 
il a commence^ qu'il lui plaise finir : philosopher de 
compagnie, c'est notre reve ; sgparement, si c'est sa 
volont6. 

Sur le point effleure an depart, mon ame regorge 
de discours : qiie ne puis-je vous les dire ! quant a 
vous les ecrire, je n'ose; a la premiere causerie. 
Etes-vous press6? adressez-vous ailleurs; tant 
d'autres me surpassent, que vous avez a la main. 
Je tiens qu'il faut en user discretement avec le pa- 
pier : la lettre est chose vaine, d'humeur coquette, 
s'aimantaux yeux d'autrui. Adieu, mon philosophe. 
Sur toutes choses, adonnez-vous a votre ame : au 
bien vivant la sagesse, selon le dire antique; et la 
parole divine interdit les choses pures aux hommes 
qui ne le sont point. Plusieurs s'abusent sans doute, 
prenant le chemin pour le but : ils ne voient rien 
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par-delu. le bien vivre, et c'est la perfection. Mais 
d'entre les animaux plus d'un est tempe"rant, vit de 
peu, s'abstient de chair : les loue-t-on? INul n'y 
pense ; nature, pur instinct : point de raison, point 
devertu. La vie raisonnable, voila la fin de 1'homme : 
poursuivons-la , Dieu nous poussant et nous- 

memes. 

De Cyrene, 396. 



LETTRE XL. 
AU MfiME. 

A ALEXANDRIE. 

Vous m'ecririez plus souvent si TOUS m'aimiez da~vantage. 
Details charmants. 

Un agitable parleur discourait de la lettre; con- 
tent de son sujet, de sa personne aussi, il prit son 
temps : si bien qu'il en naquil mainte belle oraison. 
J'y fus, et fus charm6; ma me~moire s'emplit. La 
lettre (entre aulres jolies choses) est la consolation 
des amants malheureux : si e"loignes qu'ils soient, ils 
conversent, et amusent leur ame d'une ombre de 
plaisir ; conclusion, qu'elle ne saurait etre un pr6- 
sent des hommes, mais du ciel. Soit ! ce n'est pas 
moi qui aurai neglige le don de Dieu ; a droite et a 
gauche, a propos et hors de propos, j'6cris a mes 
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amis : leur ecrire, c'est encore leur parler. Pour 
vous, soit dit sans vous facher, vous oubliez les vo- 
tres en les quittant. Cliangez cela, s'il vous plait ; sans 
quoi vous n'en devrez guere a 1'hirondelle : elle nous 
arrive pleine de gazouillement et de fete, et s'en re- 
tourne silencieuse et morne. Gronderie d'ami, rien 
de plus. Vous occupez-vous d'ailleurs a unir ce que 
le vulgaire divtse, et chantez-vous avec le sage de 
M6gare : 

L'honnete c'est 1'utile, et Futile Thonnete ; 

loin de p rend re alors votre silence pour 1'oubli, 
j'applaudis au philosophe qui neglige les petites 
choses pour les grandes. Vous etes un dieu, 6 le meil- 

leur des horames et des amis ! 

De Gyrene, 396. 



LETTliE XU. 
AU MfiME. 

A ALEXANDRIE. 
Beaucoup de tendresse. Un echo de Plotiu. 

Quelles lettres que les votres, mon tendre ami ! 11 y 
regne une grace passionnec qui pe~netre l'ame : plus 
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je vous lis, plus je desire de vous entendre. Je peux 
dire que tout le temps que j'ai passe avec vous, j'ai 
vecu sous le charme de votre parole; et cependant 
mon regret aujourd'hui, c'est de n'avoir pas connu 
mon bonheur : all ! si le ciel me rendait a ces beaux 
jours ! Ainsi le meilleur du plaisir nous echappe : 
1'habitude e~nerve la jouissance, etl'ame nese reveille 
qu'au bruit du fan tome e"vanoui. Vous reverrai-je 
enfm, mon doux ami? Venez; il reste encore tant a 
philosopher : ouvriers du commun, sans ardeur ni 
g6nie, si nous allions mourir sans couronner notre 
ceuvre! 11 est vrai que je souffre seul de notre se"pa- 
ration. Vous etes au pays de la science : les habiles y 
abondent, mes maltres ou mes pairs. Pour moi, j'a- 
dore ma patrie, parce que c'est ma patrie : terre 
maudite d'ailleurs, et oil la philosophie ne vient 
plus ; je suis seul : ma voix demeure sans echo. Et 
fussions-nous plusieurs, 

Pensez-vous que j'oublie Ulysse egal aux dieux? 

Nous sommes deux ames so3urs : a votre (foyer 
mon feu s'allume, et votre art sympathique 6veille 
l'6tincelle, 1'entretient, la transforme enflamme ra- 
dieuse. Au reste^ que nous allions ou non de compa- 
gnie, Dieu nous conduise ! lui s'en melant, est-il rien 
d'impossible? Adieu, mon philosophe. Point de cesse, 
point de relache; evertuez-vous : rendez a 1'ocean 
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divin votre gputte divine. Eh! pourquoi ne finirais-je 
pas ma lettre comme Plotin finit sa vie ? 

De Cyrene, 396. 



LETTRE XLII. 
AU MEME. 

A ALEXANDRIE. 

Apres une lecture du Banquet de Platon. De la formule a la fm 

des lettres. 

II est des amours humains et terrestres, du tout 
odieux et fragiles, subsistant a grand'peine de la seule 
presence. Aussi en est-il de divins : 1'art done d'un 
dieu s'en mele, travaille les amants, et de deux n'en 
fait qu'un; de ceux-ci le temps netriomphe, aussi 
peu la distance. Car, quoi! d'empecher les ames, et 
leur couper chemin, se peut-il? C'est peu d'aimer ; 
le tout est de bien faire : aimons-nous comme pour- 
suivants de la sagesse que nous sommes, et, au re- 
bours du commun, loin des yeux, pres du ccfiur. 

Vous vous desolez dans vos lefctres : pourquoi? si 
de honiCj je vous loue : car tant s'en faut que nous 
soyons encore philosophes, contents de le paraltre ; 
si d'etre separes au coutraire (a quoi, ce semble, se 
terminent vos plaintes), cessez : c'est 1'affaire de la 
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fortune, et nous n'en pouvons mais. Pour moi, je 
vous croyais Trail au ciel et fix6 sur la source de 
1'etre, contemplant et jouissant; vous aviez passe sans 
doute les vertus ab6cedaires. qui embellissent les 
moeurs des homines sans contenter Tame du philo- 
sophe. La-dessus, changeant de style, au lieu du bour- 
geois soyez heureux, a la fin de mes lettres, je vous 
donnais de Faristocratique soyez sage ; m\ g&me sub&\- 
terne suffit au bien-elre : moi, faisant cas de vous, je 
voussouhaitaisl'espritdesagesse, nonceluide fortune. 
Sur quoi je discourais a plaisir dans deux de mes 
lettres, les premieres, qu'on n'a eu garde de vous re- 
met tre, non plus quc les suivantes. Voici la cin- 
quieme : qu'elle vous parvienne au moins, si elle ne 
vous change ! j'aurais beaucoup fait, si vous alliez 
tout a 1'heure, laissant la votre corps, vous occuper 
a la force d'ame : non cette force, vertu primaire et 
humaine, 1'une des quatre soaurs qui rangent notre 
vie, mais une autre plus haute et plus he>oique : ne 
s'etonner de rien est proprement la force. Peut-etre 
ne snis-je pas autrement clair avec ma ^division des 
vertus ; tenez ce signe : quand vous aurez du mepris 
assez pour en couvrir toutes les choses de ce monde, 
vous serez mont6 sur lefaite, et, sage^ vous me rever- 
rez vous dire dans mes letlres : Soyez sage. 

Adieu, et vivez de philosophic, vie pleine de repos 
et de fete, vie divine a qui Fentencl. La philosophic 
est leprytanee de 1'ame; plus de trouble ni de soin : 
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m6rite-t-il done le nom de philosophe 1'homme dont 
Fame se ride au moindre vent? Soyez fort et serein. 
Toute ma famille vous salue, et du meilleur de son 
cceur. Moi, je salue Farcher a cheval. 

De Gyrene, 401. 



LETTRE XLIIt. 
AU MEME. 

A ALEXANDB.IE. 
P. S. Priere de m'envoyer mon hymne. 

Ne vous elonnez pas si je vous envoie deux lettres 
par le meme messager; il faut que vous portiez la 
peine de votre injuste reproche, et que je vous fatigue 
de mon bavardage. Au reste, cette seconde lettre a 
un autre objet que la premiere : je vieus vous deman- 
der mes lambesa moname. Je pensais, lorsqueje vous 
envoyai mon manuscrit, que je pourrais le repro- 
duire de m6moire. Aujourd'hui la copie risquerait 
fort de n'avoir rien de commun avec I'original, et je 
prevois que, si je me mettais a ecrire, jecreerais au lieu 
de me souvenir. Peut-etre ferais-je mieux, peut-etre 
pis : ce qu'il y a de certain, c'est que je ue me soucie 
guere de recommencer sur nouveaux frais, lorsque 
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inon oeuvre est entre vos mains. An nom de Tame 
humaine pour qni j'ai tress6 la couronne de mon 
hymne, je vous prie de m'en euvoyer une copie, mais 
le plus tot et le plus surement qu'ii vous sera possi- 
ble. C'est vous dire que vous devez choisir un messa- 
ger aussi prompt que fidele. Surtout qu'il soit 1'un et 



1'autre : peu diligent ou peu siir, c'est tout un, etar- 
river trop tard, c'est n'arriver jamais, puisqu'il ne 

me trouveraplus ici. 

De Gyrene, 401. 



LETTRE XL1V. 
AU ME ME. 

A ALEXANDRIE. 

Les portraits : Herculien un Ulysse; Synesius un Protce. Mes 
compliments au comte. 

J'ai reconnu d'abord Ulysse dans le portrait que 
vous faites de vous : Ton ne saurait le lire sans se 
rappeler ee heros. Mais je n'ai pu reconnaltre Prote"e 
dans celui que vous tracez de moi. Vous pouvez, 
sans sortir de votre naturel , prendre place entre les 
demi-dieux. Pour moi, quelque peu clerc d'ailleurs, 
mais qui me pique surtout de me connattre moi- 
meme, am si que le veut le dieu de Delphes, je con- 
damne la pauvrcte de ma nature, et repudie toute 
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parente avec les heros. La-dessus je n'ai eu d'autre 
ambition que d'imiter le silence prudent de Protee ; 
mais, nouveau M6nelas, vous m'avez contraint de 
parler : si bien que, ruse" comme le roi d'lthaque et 
curieux comme celui de Sparte, a vous seul vous 
valez deux he~ros . 

Vous vous plaignez ensuite d'etre pen propre a 
ecrire : pourquoi pr6tendre alors que je vous fatigue 
de longues lettres? Je finis : trop de lecture amene- 
rait trop d' ennui. Portez-vous bien , et philosopher 
d'autant : la philosophie est la voie qui mene a Dieu. 

Faites, je vous prie, mes compliments an comte ; 
je n'ose me permettre de les luifaire moi-rneme. Je 
goute fort d'ailleurs le propos du Neptune d'Ho- 
mere : 

Vous etes le plus jeune, a vous de commencer. 

Au plus jeune Fhonneur des premiers coups; au plus 
age les avances courtoises. J'honore et estime le 
comte. G'est le seul homme de nos jours qui ait su 
reconcilier les lettres et les armes qu'on aurait pu 
croire a jamais brouill^es : il a retrouve" les titres de 
leur vieille parente. A plus de courage qu'homme de 
guerre n'en eut jamais, il allie la plus parfaite sim- 
plicite : il est le plus brave et le moms fanfaron des 
hommes. J'aime ce grand homme sans fni 6crire, el 

Fhonore sans lui faire la cour. 

De Gyrene, 402, 
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LETTRE XLV. 
AU MEME. 

A ALBXANDRIE. 
Le secret philosophique. Les charlatans d'alors. Un errata. 

Promettre, ce n'est rien ; le tout est de tenir. II 
fallait vous entendre : vous ne cleviez rien dire des 
choses qu'on doit taire ; loin les profanes ! Qui ne 
se fut ouvert? je le fis, et fis mal. D'aupres de vous 
me viennent mille gens, lesquels s'6crient d'abord : 
Que veut dire ce mot. cet autre encore? vous savez 
tout : soyez-nous un oracle. A ce propos, m'&tou- 
nant, je reponds sans rien dire, selon mon style : 
Vous vous adressez mal : j 'ignore ces ouvrages; allez 
a 1'auteur! ce n'est pas moi ; et quant a tous vos 
mots, je n'y sais rien. 

Mon ami, quelle faute! quel crime! Je vous ad- 
moneterais ; au fait, qui suis-je? un plus digne le 
fasse. Gherchez la lettre de Lysis a Hipparque ; 1'ayant 
trouv^e, lisez-la , je vous prie , et souverit. II dit en 
son dorien : Qui parle philosophie au peuple , il le 
dresseau m6pris des dieux. 

Pour ma part, j'ai vu des gens (que de fois en 
ma vie! hier, aujourd'hui, il en pleut) ; quelques 
mots saints, fourvoy^s par megarde, effleurant leurs 
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oreilles, les voila pleins de vent et de morgue, et 
penseurs, et parleurs, et docteurs : une chaire ! et 
d'enseigner ce qu'ils n'ont jamais su : sur Dieu , sur 
ses appartenances, ils disent des sornettes, des blas- 
phemes. Trois ou quatre e~coutants (tels maitres, tels 
disciples) , esprits grossiers, ignares, abe"cedaires, 
admirent, s'e"bahissent : II parle comme un dieu ! 
Comme un dieu? comme un cuistre. A qui n'a que 
des yeux, nulle science, 1'etre n'est rien , et le pa- 
raitre tout; un ton d'oracle fait si bien! ils 1'ont, et 
par dela : 1'ignorance n'a point de front. Lorsque, 
pour mes peche"s, je rencontre de ces charlatans phi- 
losophes, sans lettres et s'aimant tels, les hair? je 
ne puis; je les plains : car, quoi ! point inities, ebau- 
ches a grand'peine, maitres au pied leve" sur la foi 
d'autres maitres comme eux, abuses, ilsabusent. Les 
\ 7 oyant, je me dis : Ami, tenons nos langues, et paix 
sur les mysteres ! Que tel soit votre avis, je vous 
connais ; soyez tel en conduite. Entre la philosophic 
et ces gens-la, vous n'h^siterez point; fuyez-les : 
leur bouche la blaspheme , leur vie aussi. 

Gardez sur toute chose qu'on n'ait vent de ma 
lettre; ils y sont : elle les peint et pince; tels s'y 
reconnattraient, tout an moins leurs amis : je vous 
laisse a penser leur colere. Non que je n'ose dire aux 
gens leurs verite's : sans quoi serais-je philosophe? 
mais en face et leur parlant : e"crire est de"licat, petit 
m6me. Au cas present, m'ouvrant a un ami, a deux, 
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a trois , c'est entre Dieu et moi ; vous trois vous etes 
raoi, mon grand et petit monde : hors vous , tti per- 
sonne ni rien. M'y joignant, quel beau nombre! 
quatre (Pythagorel'a dit), nombre parfait, divin, pre"- 
side a 1'harmonie cles ckoses,, maintient tout, est 

dans tout Tais-toi, ma langue! Bref, quatre C03urs 

ne font qu'un, mais cinq font tout le monde. 

A propos, une erreur. II m'est tombe sous la main 
un exemplaire de mes poe~sies : a la derniere page, 
litre unique, defilent douze vers censes meme epi- 
graphe. Voyez votre Edition, et au besoin mettez cet 
errata : deux pieces, deux auteurs. Les huit pre- 
miers, enfants souriants et doctes d'un poete astro- 
nome. je les declare miens; les quatre autres, unjeu 
d'esprit ou le coeur a sa part, fraiche et antique fleur 
d'une muse ignoree : cbacun le sien. D6trousser le 
poete eteint ! quel sacrilege ! 

Je vous attends jusqu'au 20 m6sori; apres quoi, je 
pars. Mes compliments a votre excellent ami; je 
1'aime de vous aimer si forl . 

De Gyrene, 402. 
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LETTRE XLVI. 
AU MEME. 

A ALEXANDRIE. 

II lui recommande Phebamon. Faites de moi ce que vous pourrex. 

C'est Phebamon qui vous remet ma lettre ; il est 
honnete homme, mon ami, et on lui fait tort : il 
vous sied done de 1'assister, pour moi, pour lui- 
meme , de bonne vie qu'il est et malheureux. Au 
reste, vous le frustreriez ; car il espere bien de notre 
amide" : ayant affaire de vous, c'est a moi qu'il re- 
court, persuade" que, pour arriver jusqu'a vous, je 
suis la ligne droite. Je 1'ai assur6 de votre appui, 
c'est-a-dire de son triomphe. 

Vous m'aviez e~crit: par Ursicinus touchant lecomte 
(celui qui a le commandement de ma patrie, s'en- 
tend bien) : vous me demandiez la permission d'a- 
gir; les plus apparents de vos amis devaient vous 
donner des lettres pour nos gouvernants , comman- 
dant et prefet. Je vous sus de votre intention le gre" 
que je devais, vous priant d'ailleurs d'en demeurer 
la, re~solu que j'e~tais a n'etre jamais que philosophe. 
Je comptais sans mes amis, militaires et autres, op- 
primes au point de me contraindre a les defendre : 
ils entendent que je devienne quelque chose. J'ai 
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boau leur crier que je ne saurai jamais rien aux 
affaires; ils n'en sont pas moins convaincus que 
moi : il faut quejeme devoue. Bref, faites de moi 
ce que vous pourrez. 

Saluez de ma part mon ami le diacre : puisse-t-il 
etre heureux dans sa lutte centre le cavalier ennemi ! 
Toute ma maison vous salue, ainsi que mon nouvel 
hote, 1'aimable Ision, que vous eussiez de"sire" d'at- 
tacher a votre personne. C'est lui qui est cause que 
je vous donne carte blanche : le moyen de lui re~- 
sister ! il m'arrive la bouche et les mains pleines de 
suppliques; j'ai pour excuse de ma lache resolution 
le gene~reux desir d'etre utile. Vous savez qu'Ision 

vous attend jusqu'au 20. 

De Cyrene, 402. 



LETTRE XLVII. 
AU MEME. 

A ALEXANDRIE. 

Lettres d'Herculien. Grace a Dieu, je n'ai besoin de rien ni de 
personne. Badinage. 

Je voulais vous gronder ; ma colere etait prete : 
Votre ame est trop faible, votre desir trop fort; de 
vous voir veuf de moi vous mine : vous soupirez ! 



LETTRES DE SYNESIUS. 73 

Bref, rna lettre eut et6 telle, qu'elle vous eut fait 
honte et converti. La-dessus je recois les votres, un 
charme, un philtre d'amiti6 ; le moyen de tenir? je 
me rends; me voila tel que je vous blame d'etre. 
Que m'avez-vous done fait, quel bien et quel hon- 
neur, pour que je sois a vous tout entier corps et 
ame? Dieu, quel style indigne! c'est fait du philo- 
sophe. Ah! je comprends les Muses diffamant les 
Sirenes : leur traltresse harmonie perdait les ecou- 
tants. Un beau jour, moi present, un habile disait : 
Les Sirenes? une allegorie; lisez la volupt6 : elle 
nous charme et tue. Mon doux ami, Sirenes que vos 
lettres! cela porte a la tele; je lis : adieu raison, et 
je m'egare en vous. Je vous entends : Artiste ! dites- 
vous, et j'ecris pour 6crire. Pensiez mieux, s'il vous 
plait : loin, bien loinle meusonge! Sachez qu'Ursi- 
cinus m'a remis vos trois lettres, et que Time des 
trois, de mediocre longueur, de vertu souveraine (un 
poison!) a p6n6tr6 jusqu'aux ressorts de 1'ame, au 
point que j'en rougis. Vous m'en promettez d'autres 
par Cyrus, pour le comte; 1'attention m'est chere, la 
demarche inutile : oubliez-vous que je suis philo- 
sophe, que je veux Tetre au moins, et qu'en dehors 
de la philosophie, tout honneur m'est uu faix ? Grace 
a Dieu, je n'ai besoin de rien ni de personne; nul 
etre ne me nuit : je ne nuis a nul etre. Au comte 
les avances, c'est son fait; me lenir coi, le mien. S'il 
s'agit de lettres, c'est a moi qu'on en doit : qu'on 
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me prie et me prise ! Allez, mon philosophe, ame 
saine en corps sain, et vive Dieu ! Ma maison en 
choeur vous salue, jeunes et vieux, males et autres. 
Les femmes ! je les hais jusqu'en leurs compli- 
ments. Que faites-vous? j'avais fini , vous m'allez 
relancer ; tant pis pour vous. Egyptien, magicien : 
Homere le dit , et dit bien ; la les drogues abondent : 
c'est leur patrie; temoin vos lettres. Le baume 
d'Helene, il t lui vint de Polydamne, l'6pouse du roi 
Thon : precieux baume ! il endormait les soins ; le 
votre les reveille ; dites, d'ou vous vient-il? 

De Gyrene, 402. 



LETTRE XLVIII. 
AU MEME. 

A ALEXANDRIE. 
Un esclave en fuite. 

Un de mes esclaves a pris la fuite : non de ceux 
de mon patrimoine, on nourris avec moi; ceux- 
la, ayant reQu une education Iib6rale, et traites 
comme mes egaux, on peu s'en faut, s'acquittent de 
m'aimer : je leur suis un maitre, point un tyran. 
Pliilorome (c'est le fugitif) a 6t6l'esclave de ma niece. 



LETTRES DE SYNESIUS. 75 

la fille d'Amelius, a\ 7 ant qu'elle voulut qu'il devint 
le mien. Gru dans le desordre, il n'a pu se faire a 
1'austere maison d'un philosophe, et le voila qui 
court 1'Egypleavec son nouveau maitre. 

II y a done aux gardes d'Heraclien un certain Har- 
pocration qui est sous-aide : c'est ce que signifie, je 
crois, le mot subadjuva. Philorome est chez lui. Pour 
moi, je 1'y laisserais volontiers, sans m'en soucier da- 
vantage : lajolie chose, en effet, qu'un coquin n'ait 
que faire d'un philosophe, et qu'un philosophe ait 
affaire d'un coquin ! Mais sa maitresse n'est pas en- 
core assez avanc6e en philosophic pour ne vouloir 
plus d'un miserable qui ne \eut plus d'elle, et elle 
m'a prie" de lui faire courir sus. Mon ami Aithales 
veut bien s'en charger : il part a la garde de Dieu et 
h la votre. Je n'ai plus qu'a souhaiter que ma lettre 
vous arrive : une fois que vous connaitrez 1'affaire, 
le ciel, A'ithales et votre zele feront le reste. 

De Gyrene, 402. 
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LETTRE XLIX. 
A HYPATIE. 

A ALEXANDRIE. 

L'echo. 

Je ressemble a 1'echo : ce qu'on me dit, je le r6- 
pete, et je loue Alexandre qu'on m'a Iou6. 

D'Alexandrie, 394. 



LETTRE L. 
A LA MEME. 

A ALEXANDRIE. 

L'hydroscope. 

Suis-je done assez malade pour avoir besoin d'un 
hydroscope? Commandez-en un, et 1'achetez. C'est 
un tube cylindrique qui a la forme et la grandeur 
d'une flute. Sur une ligne droite, qui court le long 
du cylindre, Ton espace des entailles, auxquelles J'on 
connait la pesanteurde 1'eau. Un cone ferme 1'une 
des ouvertures ; sa base forme celle du tube, et son 
sommet se dresse dans rinterieur : c'est comme le 
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lest de 1'hydroscope. Plongez 1'appareil dans 1'eau : 
il se iient droit, et laisse voir les entailles qui indi- 

quent la pesanteur du liquide. 

De Gyrene, 396. 



LETTRE LI. 
A LA MEiME. 

A ALEXANDRIE. 

La patrie. 
Tout est mort dans les morts, jusqu'au ressouvenir. 

Homere ledit; n'importe : moi, je sens que, meme 
dans le noir pourpris, je me sou\iendrai de ma chere 
Hypatie. Notre pays est si malheureux que je ne 
puis plus m'y supporter : je ne vois qu'armes enne- 
mi'es et qu'humaines Ii6catombes ; Fair est cadav6- 
reux. Encore si nous touchions au terme de nos 
maux ! Mais puis-je Pespe"rer, lorsque j'apercois le 
ciel obscurci et comme charge" d'oiseaux de proie ? 
Mais quoi ! plus je me plains de ma patrie, et plus je 
sens que je 1'aime. Que voulez-vous? je suis Libyen ; 
je le suis d'origine et de naissance : ici dorment mes 
glorieux ancetres. Croyez-le, Hypatie : si je fuis ma 
patrie, si j'en ai le courage et le loisir, ce ne sera 
jamais que pour me refugier aupres de vous. 
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LETTRE LIT. 
A LA MEME. 

A ALEXANDRIE. 

Les ceiiseurs de Synesius : manteaux blancs et manteaux noirs; 
sophistes. Envoi clu Dion, des Songes et du Discours a Peonius; 
ce qu'en peiise 1'auteur. 

Voici deux opuscules, un fruit de l'anne~e, que j'ai 
entrepris, Fun sur une inspiration d'en haut, et 1'au- 
tre sur des propos d'en bas. 

La gent portant raanteau (blanc ou noir, c'est tout 
un) publie que je de~roge a la philosophic, ayant 
1'ceil a mes mots, s'ils sont beaux et sonores ; au 
reste, sentant Homere apleine bouche, encore plus 
Platon : comine si le philosophe devait bouder les 
Muses, et ne s'inquie'ter que des choses divines. 11s 
couveront des yeux Tessentielle beaute" ; moi indigne^ 
je ne peux, vu que de mettre ma pense"e en habit ha- 
bille profane mon loisir ! Ce qui les a fach^s, et leur 
fait dire que j'excelle aux bagatelles, c'est que mes 
Cyneg6tiques, sans que j'aie su comment, 6tant sorties 
de cage, nos jeunes gens, passionn6s d'atticisme et 
de grace, se sont jets dessus, ainsi que sur d'autres 
vers de moi, beaux conirne Pantique, ales en croire. 
II en est une espece (Pignoranee est sans pudeur) qui 
se dit toujours prete a discourir de Dieu ; les ren- 
conirez-vous ? ils vous assaillent d'arguties^ et vous 
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couvrent d'un flux de paroles. Ah ! cela les pousse 
aussi, leur ouvre et cites et fortune : un precheur de 
ville se voit aux mains la corne d'Amaltlie~e. Bref, 
forts en bouche et hargneux: vous remettez-yousleur 
medisante engeance? Le plaisant est qu'a toute force 
ils veulent m'enseigner : sous pen, moyennant eux, 
je connaitrai Dieu assez pour perorer dessus un jour 
et une nuit. 

Parlez-moi des sophistes ! bonnes gens, je les 
plains : qu'ont-ils affaire, je vous prie, d'envier ces 
passe- Demosthene? moi, je les aime tels, impotents 
de la langue. Aucuns (a qui en parle"-je?), harceles 
qui du fisc, qui du sort, et la faim s'en melant, s'im- 
provisent philosophes an midi de leur Tie : jurer a 
la Platon, par ceci, par cela, c'est. tout ce qu'ils y 
savent; un mort en potirrait aidant faire. Aussi 
paient-ils de morgue : Dieu, quel front sourcilleux ! 
que de barbe au menton ! vous diriez des bronzes de 
Xe"nocrate , aussi roides et hauts. Que ne fais-je 
comme eux? A la bonne heure, de par les muets 

* 

defense de parler; qui philosophe et parle, les af- 
fiche : ils vivent de silence ; tant est savant, qui sait 
se taire. 

Voila mes ennemis , deux races , m&me humeur i 
foi de jaloux, je ne fais rien qui vaille; pourquoi? je 
ne saurais jaser comme les uns, ni me taire comme 
les autfes : point agace, aussi peu poisson. 

Allez, mon livre! muets et parlants^ qu'ils vous 
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fassent raison. Les muets d'abord, et qu'ils sechent 
d' en vie : voyez comme il les charge ! Chemin faisant, 
il relance les autres : etre un eloge de F erudition et 
tout ensemble en faire montre, c'est ce qu'il veut; 
ils criaient centre : qu'ils s'en mordent les doigts! 
les en voila converts. Quant au genre de vie, il y 
vient, etprononce; vous 1'entendez : un seul estphi- 
losophe, la philosophic.; au reste, ce qu'il veut qu'elle 
soil, il le dit a plaisir. Finir, voila le point : ma bi- 
bliotheque calomnie"e lui a et6 une pathe"tique occa- 
sion; le croiriez-vous? jusqu'a mes exemplaires sont 
tombes sous leur dent : ils les ont declares, du haut 
de leur ignorance, fautifs et bons a mettre au feu. 
Tel est mon livre, et ce qu'il fait, et ce qu'il dit. Si 
chaqne chose y est a sa place, et en sa flenr, et a 
propos, pressentie et attendue ; si la matiere s'y divise 
en un certain nombre de points, comme le prescrit 
Platon dans son Phedre (le plus beau des livres sur 
le plus beau des sujets, la beaute"!), et que d'ailleurs 
tous les moyens y acheminent a la fin; si du fait 
oiseux jaillit la preuve utile, et de la preuve l'e"vi- 
dence; bref , si tout s'y appelle et s'y repond : heu- 
reux homme! nature et art, ce sont la de vos coups! 
merci ! A bon lecteur salut; qui sait lire, et devine 
sous la lettre 1'esprit, le dieu sous le symbole, sous 
Silene et les Satyres Venus et les Graces (une feinte 
de Fart attique), il entendra mon livre et son silence : 
le voile est souleve", le mystere entr'ouvert.-.. J'ai 
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dit ! une clef (for, un hors-d'oeuvre prudent, un mot 
aventurier, arr^te le profane. Le seul e"pileptique est 
sujet a la lune : lui seul ressent son influence, son 
froid ; seule , Fame saine et voyante pergoit le vrai a 
la elarte de Dieu : sans Dieu, Fame est aveugle, et le 
vrai t^nebreux; otez le jour : 1'oeil est sans force, et 
les corps sans couleur. Surtout cela j'attendrai votre 
avis. Si c'est votre plaisir que mon liyre paraisse, il 
paraitra; beaux diseurs etpenseurs le pourrontlire : 
sans faute il plaira aux uns, et profitera aux aulres, 
ayant su trouver grace a vos yeux; je tiens votre gout 
infaillible. Si au contraire il vous semble peu propre 
a charmer vos Hellenes, et qu'avec Aristote vous 
aimiez sur votre ami le vrai, parlez! je Fabolis : en- 
fant mort-n6, le voila qui rep rend le chemin du 
neant. 

Quant a mon autre ouvrage, il est de Dieu , par lui 
dicte" , revu et corrige : c'est un hymne a Timagina- 
tion ; la done se voit trait^e, couchee au long, la fan- 
taisie ailee, sujet charmant, tout neuf, point deflore". 
Que vous dirai-je? c'est I'osuvre d'une nuit, d'un 
moment : la vision dictait, j'ecrivais. Je ne ris point : 
deux ou trois fois , comme si un autre eut parle , je 
me surpris parmi mes ecoutants. Le relis-je aujour- 
d'hui; le charme recommence : j'eutends comme 
une voix divine. Chantera-t-elle pour d'autres que 
pour moi? C'est a vous de repondre : vous lirez la 
premiere. 

6 
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Voila pour I'mSdit. J'aime le nombre trois; c'est 
uri nombre parfait. Tenez cet autre ouvrage, un dis- 
sours sur un don; un jour, en ambassade, je le Us 
pour un grand : livre et present servirent ma patrie. 

D 'Alexandrie , 404. 



LETTRE LITI. 
A LA ME ME. 

A ALEXANDRIE. 
Mais ou sont les neiges d'antan"? 

Je n 'ai point a remercier la fortune du mal 
qu'elle ne m'a pas fait : elle m'a pris tout ce qu'elle 
m'a pu prendre, 

Et, jusqu'a mes eufants, elle m'a tout ravi. 

Tout, c'est trop dire : elle m'a Iaiss6 ma passion 
pour la justice : aussi bien ne pouvait-elle mei'oter 
sans m'arracher 1'ame. Je haisTinjustice, et voudrais 
1'empecher : 1'un sera toujours en mon pouvoir; 
mais 1' autre est un de ces privileges qu'annule Tin- 
fortune, et dont la perte preceda mdme celle de mes 
enfants, 

M-ais ou sont les neiffes d'antari ? 
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J'ai eonnu les beaux jours, et mes amis me con- 
nurent alors Vous m'appeliez agr6ablement le bien 
d'autrui, tant j'abusaisen faveur des autres du faible 
qu'avaient pour moi les dieux de la terre : j'&tais le 
coeur, eux le - bras, et 1'on faisait des heureux. Au- 
jourd'hui, ombre de moi-meme, je n'ai plus d'autre 
credit que le votre; vous etes, avec la vertu, mon 
dernier asile. Grace a Dieu, vous pouvez toutes cho- 
ses, et vous ne voulez que le bien. Voici Philolaiis et 
Nicee, jeimes gens excellents, et mes parents ; ils 
cherchent a rentrer en possession de leur patri- 
moiue : recommandez-les a vos nombreux amis, 
tous bommes puissants par leur naerite ou par leur 

place. 

De Ptolemah, 413. 



LETTRE LIV. 
A LA MEME. 

A ALEXANDRIE. 
Vous m'oubliez. 



Heureuse maitresse, heureux disciples, vous que 
j'aime plus que la vie, salut. Vous ne m'6crivez plus : 
je songeais a m'en plaindre ; a quoi bon? vous son- 
gez a m'oublier. Que vous ai-je fait? nulle peine; 
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jc suis malheureux : tout malheureux est coupable. 
Encore s'il m'elait donn6 de lire de vos lettres et 
d'apprendre de vos nouvelles! Vous etes heureuse, 
et le sort vous gate : heureux en vous, je ne serai 
malheureux qu'a denii. Votre abandon comble mon 
infortune. J'ai tout perdu, enfants et amis : je suis 
seul sur la terre. J'esperais en votre amitie : j'ai eu 
tort de la croire plus fidele que la fortune et plus 

forte que la destinee. 

De Ptolemais, 414, 



LETTRE LV. 
A LA MEME. 

A ALEXANDRIE. 
Le dernier adieu. 

Je vous <cris de mon lit : puisse ma lettre vous 
trouver pleine de joie et de fete, vous qui seule m'e- 
tes toutes choses, une mere, une sceur, une mat- 
tresse ! Mon corps patit des soins de mon ame. Le 
souvenir de mes enfants cueillis avant leur fleur me 
consume peu a peu ; je ne devais point survivre a 
mon bonheur. Un torrent de maux desole mes der- 
niers jours, et emporte toute joie. Dieu m'ote la vie 
ou le ressouvenir des morts ! Adieu. Saluez de ma 
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part vos disciples et mes amis, Athanase et Tho- 
tecne d'abord, tous les autres ensuite; s'il en est 
quelqu'un de nouveau, et qui vous charme, je le sa- 
lue aussi : je dois lui savoir gre devous etre agitable. 
Peut-etre vous souciez-vous encore de moi : Dieu vous 
le rende ; si au contraire vous m'avez oublie", eh 

bien ! je me souviens de vous. 

De Ptolemais, 



LETTRE LVJ. 

A OLYMPIUS. 

A ALBXANDRIE. 
Plus de peur que de mal. 

Vous m'avez fait peur avec Yotre lettre. Par bon- 
heur, elle finit autrement qu'elle ne commence, et 
apres m'avoir appris que YOUS aYiez 6t6 au plus mal, 
vous m'apprenez encore que vous YOUS portez a mer- 
veille. 

Quant aux choses que vous me demandez, et qu'il 
faut que je YOUS envoie ou que je vous apporte, ce 
sera Fun ou 1'autre, sans faute, pour toutes celles 
que je peux, s'entend bien ; de les enum^rer ici, c'est 
inutile : vous les verrez. 

Et maintenant, sant6, aise,etla grace de Dieu au 
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bout. Assurez-vous surtout qu'il n'est rien a cette 
heure que je desire autant que de vous revoir : si 
vous n'alliez point partir avant que j 'arrive ! Parti on 
non, vous devez vous souvenir de moi, et pour cause : 
vous rencontrerez des gens qui valent mieux que Sy- 
nesius; mais qui vous aiment davantage, jamais. 

De Gyrene, 402. 



LETTRE LVII. 
AU MEME. 

A ALEXANDRIE. 

Agreables commerces. Son ami Secundus. Son autre ami le comte. 

II est malade. 

Avec quel plaisir j'ai lu votre lettre! Aussi elait- 
elle charmante; vousexcellez aux beaux sentiments. 
Yotre amitie enflamme la mienne, et, sije m'e'cou- 
tais, j'irais sur 1'heure a Alexandrie vous surprendre 
parmi vos apprets de depart. Songez done que vous 
me comblez : vous obligez mon ami Secundus; 
vous m'obligez moi-meme, en m'(crivant comme vous 
seul savez ecrire : bref, me voila votre homme lige; 
car, pour etre de Tespece qui rampe sur la terre, 
comme parle Homere, j'ai le coeur haut, c'est-a-dire 
reconnaissant. 



LETTRES DE SYNfiSIUS. 87 

Quant a mon seigneur et maitre, vous entendez le 
comte, je lui ecris plus souvent que vous ne pensez ; 
sui'Yotre plainte, je lui ai encore ecrit par mon frere 
Evoptius. Adieu. Soyez bien portant, heureux, et, 
sur toutes choses, philosophe a outrance. 

Je YOUS ecris de mon lit ; j'y suftis a grand'peine. 
Souhaitez-moi le meilleur de vos souhaits : qu'il me 
soit fait selon le bon plaisir de Dieu ! Croyez que si 
je reprends mes forces, je reprendrai mon essor vers 

Alexandrie. 

De Gyrene, 402. 



LETTRE LVIII. 
AU MEME. 

A ALEXANDRIE. 

Eloge de Theotime. Le poete. 

Moi, j'en use autrement ; bien ou mal, je ne sais : 
loin done que mes lettres supplient,elles triomphent. 
J'6cris a Olympius et a Diogene (deux noms, une 
seule ame) : Amis,, voici Theotime ; c'est un dieu : 
a genoux ! Un poete, dis-je, et le meilleur d'a pre- 
sent. Poete, ouvrier en immortalite ; il chante, et la 
post6rite nese tait plus ; sans lui, les grands hommes 
et les grandes choses, murmure 6phemere, succulent 
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dans 1'oubli. Amis, les temps sont mauvais, el Ic 
poete rare : honorez le pretre des Muses plus que 
vous ne feriez le fa\ 7 ori des rois. Que vous dirais-je 
encore? Theotime est 1'homme du monde que j'ad- 
mire davantage. Adieu. Ma maison et Ision vous sa- 
luent; moi, la votre et Abramios. Voyez si vous re- 
mettrez ou non ma lettre au comte. 

De Gyrene, 402. 



LETTRE LIX. 
AU MEME. 

A SELEUCIE. 

La poste d'alors. Assiege, il se defend. Archimede. Presents 
d'Olympius : fleches d'Egypte et de Syrie. Un cheval italien. 

L'autre jour, 1'an neuf et nos consuls leves, j'en- 
tends Arist^nete et son collegue (qui? je 1'ignore)^ 
Ton m'a remis une lettre de vous, cachetee, signee, 
et vieille, Dieu le salt; car, a ne point mentir, elle 
6tait vermoulue,illisible. Voila ce que vous etes, un 
tributaire exact : chaque an sa lettre, son hommage, 
et pour courrier Fami Syrus, lui seul ; si bien que 
de chez vous rien de frais ne m'arrive, vieilles nou- 
velles et papier vieux. Voyez un peu la difference; 
j'ai 1'oeil sur 1'ordinaire, et jamais il ne part, qu'un 
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mot pour YOUS n'aggrave son paquet : 1'un YOUS le 
passe, bon homme, et Dieu le garde ! celui-la s'en 
dispense, et YOUS YOUS en gardez. L'atlrape, c'est 
moi, si c'est personne : je dicte ; d&p&chez, mon es- 
prit et mes gens ! et puis, adieu ma letlre : sais-je 
jamais si je suis Iti de YOUS? Serviteur, changeons 
cela : savoir faisons que des ce jour 1'ami Pierre est 
et demeure commis pour porter nos missives. L'heu- 
reux homme, et quelle main lui remettra ma lettre ! 
La voila qui s'envole au logis d'Hypatie : maitresse, 
expediez-moi. Elle, point en peine du tout, d'abord 
la donne a Pierre, son ami, et le votre, et le mien. 
Bon voyage. Au fait, si c'etait la derniere, mes adieux 
et la fin ! 

Notre patrie s'en va : generaux et soldats caches, 
6vanouis, les barbares se donnent au cceur joie de 
degat et de sang ; les morts jonchent les champs, et 
dans nos forts tiennent a peine de rares survivants : 
que 1'ennemi s'obstine au pied de nos murailles, 
c'est fait de nous, et nos gens se rendront a la soif. 
Aussi n'ai-je pas repondu a vos agrables recrimina- 
tions : le moyen, le loisir, oecup6 que je suis a cer- 
taine machine? il ne s'agit de rien moins, en effet, 
que de regaler les assiegeants d'une grele de grosses 
pierres. 

Enfin YOUS Je voulez; ce qu'Olympius vent, Dieu 
le Yeut : envoyez-nous done YOS presents. Mais, loin 
le luxe el. la mollesse ! Vous tenez du sati'ape,etm'en 
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plaignis un jour, voyant DOS symposies. Que vos dons 
soient propres a la guerre, comme I'onpourrait dire 
beaux arcs et belles fleches a beau bois de styrax ; 
peu d'arcs, si vous voulez : sans peine ailleurs j'en 
achete de neufs, et les vieux se reparent. Mais les 
fleches sont rares, j'entends les bonnes : 1'egyp- 
tienne, au bois noueux, ine~gal, he"site, fend mal 1'air, 
et s'empeche elle-meme, semblable au coureur mal- 
heureux qui des 1'abord tre"buche et s'embarrasse ; la 
\6tre, et ronde, et lisse, et faite au tour, part comme 
un trait qu'elle est. Des fleches done, comme aussi 
force freins : sans faute il ni'en faudra pour votre 
cheval italien, si bien decrit par vous, si desire" de 
moi; pour lui, dis-je, et pour sa geniture ; car, si j'en 
crois votre langue dore"e. il deviendra bientot pere 
de beaux enfanis. Mais voila qu'au bas de votre 
lettre, apres la signature, je lis ce facheux post-scrip- 
tum : demeur6 a S^leucie, le capitaine de vaisseau 
n' ay ant point voulu s'en charger ; cela est 6crit d'un 
style et d'une main fort diff^rents du reste. Vous 
etes avert! ; avisez : ce serait grand dommage qu'un 
si rare animal vtnt a se perdre. 

De Cyrenalque, 404. 
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LETTRE LX. 
AU MEME. 

A SELEUCIE. 

Sa "vie a la campagne. 

Je m'avoue en retard, mais point en faule. Car, je 
vous prie, par qui vous e~crirais-je, et le moyen ? Nos 
Hellenes de Libye ne vont guere en emplette chez 
vous; ils font affaire ailleurs. Tenez-moi quitte, et 
vous en tiens ; vous n'avez pas, que je sache, plus 
d'occasions que moi : aussi peu vos Syriens fre~quen- 
tent-ils chez nous. Au reste, ils y viendraient, que 
je n'en saurais rien. Je fuis lamer, et les ports, et les 
cotes, enfin son bruyant voisinage; je m'aime dans le 
haut pays, aux confins de la terre, de la Gyr6naique 
au moins : lieu solitaire et coi, peuple rustique et 
neuf, tel, je n'en .doute point, qu'il se serait mepris 
sur 1'aviron d'Ulysse : 

Bref , ignorant et la mer et son sel. 

Je ne feins ni n'augmente, et mes voisins sont jus- 
que-la novices. Non que leurs mets ne soient assai- 
sonn^s de sel; Dieu merci, n'otre cuisine n'est point 
fade : il y a done, plus pres de nous au sud qu'au 
nord ne Test la mer, du sel fossile en abondance, et 
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qui vaut 1'autre, s'il vous plait. Une facon de pierre, 
croute tendre et friable, le d6robe ; elle otee, on la- 
boure sans peine a la houe, a la main : ce qu'on ex- 
trait est notre sel, agreable a la vue, plus agreable au 
gout, sel excellent enfm. Peut-etre troiivez-vous que 
je fais un grand bruit d'une petite chose, que je suis 
un peu vain, un peu conteur; il n'en est rien : je suis 
paysan pour tout potage, homme simple et naif, 
Stranger a la feinte. Si je vous entretiens de nos mer- 
veilles, de nos riens, a qui la faute? Votre amiti6 
veuttout savoir; je lui dis tout. 

Qu'il y ait du sel fossile, cela vous etonne, vous 
autres Syriens; ce qu'on n'a jamais vu ne saurait 
exister : chacun raisonne de la sorte. Lorsque je parle 
a mes voisins de vaisseaux et de voiles, iJs haussent les 
6paules. Un jour, (du temps que nous philosophions 
ensemble : heureux temps! mon ame en vit encore), 
unjour done, je contemplais la mer entre Pbaros et 
Canope, un beau lac, ou se jouait un peuple de na- 
vires, les uns pousses dii vent, les autres de la rame; 
j'admirais ces derniers, leurs moiivements,leur allure 
bizarre; je ni'^criai : Yoyez-vous ces monstres aux 
cent pieds! Vous sourites de ma naivete ; cela sentait 
son provincial. Eh bien, voila nos gens; ils sont de 
cette force : le monde de la mer leur est quelque 
chose d'etrangeet defantastique; ilsy croientcomme 
nous a Thule, 1'ile fabuleuse, en souriant : a beau 
mentir qui vient de loin, semblent-ils dire. 
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Mais ce qu'ils nient sur toutes choses, c'estque la 
mer puisse fournir a notre nourriture ; cela les passe : 
ils tiennent que c'est le privilege de la terre, et 
qu'elle seule est la mere-nourrice du genre humain. 
Je causais de poissons; ils hochent la tete, et font 
les incre~dules : a bout d'arguments et de patience, 
je prends un pot de saline d'Eygpte, et le brise contre 
une pierre. A la vue de mes poissons, qu'ils prennent 
pour des serpents, ils reculent d'e~pouvante : ils out 
peur de leurs aretes, et pretendent qu'elles distillent 
dirvenin, aussi bien que leurs dents. L'un d'eux 
alors, leur doyen d'age et leur meilleure tete, dit 
qu'il ne croira jamais que 1'eau salee produise quel- 
que chose de bon, quand 1'eau douce, 1'eau de leurs 
fontaines, ne produit que des sangsues et des gre- 
nouilles, reptiles immondes, et dont personne nevou- 
drait gouter. Chacun fut de son avis. 

Eh ! qui serait surpris de leur ignorance? 

Jamais le flot ne rompit leur sommeil. 

Ils s'eveilient aux rustiques accords de leurs enables; 
chevaux, chevres, brebis, taureaux, tout cela ehante, 
mugit, bele, hennit : ravissante harmonie a 1'oreille 
du maltre. Le soleil para!t-il; autre musique : la ma- 
tineuse abeille commence sa journ^e et son bour- 
donnement. Ne diriez-vous pas 1'elyseen sejour d'An- 
chemachos? Vie secrete et innocente, loin des viiles 
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et des chemins, loin du trafic et de la fraude! les 
champs sont 1'Olympe du sage, et je n'en veux point 
d'autre : j'y philosophe en paix et aise. Quant a pen- 
ser a mal, en ai-je le loisir? Tout est commun, les 
travaux et les jeux; Ton se relaie aux champs, aux 
troupeaux, a la chasse. La peine precede le plaisir, 
et nul ne mange, homme ni cheval, qu'il ne Tait 
merit6 par sa sueur. Nous dejeunons d'un brouet; on 
le mange, on le boit, comme il vous plaira : d6licieux 
d'ailleurs. Je le crois fort approchant de celui que 
savait appreter Hecamede; vous n'avez pas oublie la 
jeune esclave du vieux Nestor : en 6te, lorsque vous 
succombez a la fatigue, a la chaleur, je ne sais rien 
de plus rafraichissant que cette maniere de brouet 
homerique. Nous avons encore de fort bonnes ga- 
lettes et les meilleurs fruits du monde ; nos vergers 
en foisonnent, et Ton en rencontre partout, venus 
d'eux-memes et sans soin, par la seule vertu d'une 
terre facile et heureuse : la nature nous gate. Ajoutez 
a cela le miel de nos abeilles et le lait de nos che- 
vres; Ton ne trait pas les vaches. Mais ce qui fait le 
luxe de nos tables, c'est le gibier; nous naissons gi- 
boyeurs, nous, nos chiens et nos chevaux. J'aime la 
chasse, au point d'en aimer moins Homere qui n'en 
dit rien, et chante 1'agora fertile en gz^nds hommes, 
Abus , abus ! Dieu nous garde des grands hommes de 
1'agora; pour ma part, je n'en sais point de plus pe- 
tits : ils sont trop habiles pour etre honnetes, et leur 
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beau parler cache d' ordinaire autre chose qu'une 
belle ame. S'egarent-ils parmi nous; ils sont par trop 
plaisants : ils palissent a la vue de notre gros gibier 
qu'on sort du four. Que dis-je? nos meilleurs pro- 
duits leur sont suspects , et ils n'en tateraient non 
plus que du poison. 11 leur fautle miel compacte et 
le vin te~nu, 1'htiile legere et le bl6 lourd; ils nous 
rebattent les crus les plus fameux : rien n'est bon 
qu'il ne vienne de Gypre. de 1'Hymette on de la Ph6- 
nicie. J'avoue que notre pays le cede a d'autres en 
une production spe"ciale; mais, a les regarder toutes, 
tous les autres lui cedent : si bien que le joli mot 
qu'on a dit de Pelee et de Th^mistocle, je puis le dire 
de ma patrie , qu'elle est done la premiere puis- 
qu'elle est la seconde en toutes choses. Notre miel, 
disent-ils, ne vaut pas celui de 1'Hymette : soit! c'est 
assez qu'il nous suftise. Quant a notre huile, je la 
maintiens excellente, et leur me~thode detestable. Ne 
s'avisent-ils pas de peserl'huile ! ils I'estimentd'apres 
son poids, et la plus le~gere est r^putee la meilleure. 
Nous n'avons point de balances a huile; nous soinmes 
si arrier^s ! mais, si je m'en servais, je trouverais assez 
nature! de prel6rer 1'huile la plus pesaute. Celle 
qu'ils aiment et payent fort cher est si faible qu'elle 
brule a grand'peine. II faut ~voir la notre; vous diriez 
un incendie : elle illumine nos nuits. Ce n'est pas 
tout : c'est avec notre huile que nos cuisiniers nous 
preparent de delicieuses galettes, et nos athletes la 
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tiennent unique et sans rivale pour assouplir leurs 
membres. 

Mais, de toutes Jes productions de notre oasis, il 
n'en est aucune qui sente plus le terroir que la mu- 
sique. Nous avons notre lyre, lyre proprement pasto- 
rale, simple, sonore et male; Platon 1'eut agre~ee pour 
clever les enfants de son Etat. Rien d'enervant; aus- 
tere et monotone, elle ne peut se ravaler aux langou- 
reux soupirs d'une voix passionnee : telle qu'elle est, 
nos chanteurs s'en contentent , et elle suffit a leurs 
chansons. Quelles chansons ! tantot Ton chante le 
belier, roi du troupeau ; tantot I'h6roique matin qui 
a perdu sa queue a la bataille : ah ! c'est qu'il a 
couru les hyenes et les loups. Mais le heros aime" de 
nos rustiques Phemius, c'est le chasseur; il assure la 
paix de uos paturages et 1'abondance de nos tables : 
gloire et chansons a notre bienfaiteur! La fe'conde 
brebis, qui deux fois 1'an agnele, n'est pas dedaigne"e 
de la muse, aussi peu la vigne et le figuier. Surtout 
1'arliste prie, de la lyre, de la voix et du co3ur, et son 
caLtique appelle le bonheur sur 1'homme et la bete 
et la plante. 

Telle est done notre vie, une fete, un hymne : 
tju'on est heureux quand on sait etre pauvre! De 
FEmpereur et de ses favoris, nul d'entre nous ne 
s'en occupe. La cour, theatre ondoyant des jeux de 
la fortune, n'a rien qui nous puisse charmer; la, 
1'inconstante d^esse mene sa danse folle, fait et deTail 
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les heureux, recommence toujours et ne refait jamais : 
comme des m6t6ores, les illustres s'e" vanouissent. L'on 
se tait de cela, Ton cause d'autre chose; notre langue 
est ailleurs, et 1'oreille et le coeur. Qu'il y ait toujours 
un empereur, toutle mondes'endoute; grace aDieu. 
chaque annexe le fisc nous le rappelle. Mais quel est 
cet empereur et comment il se nomme, voila ce qu'on 
sait moins. II en est parmi nous qui croient qu'Aga- 
memnon regne. encore, grand batailleur, bon prince 
au demeurant; ce nom, un souvenir d'enfance, est 
devenu synonyme de roi : tout empereur nous est 
Agamemnon. Nos bouviers parlent d'Ulysse, un sien 
ami, tete chauve, et fin comme pas un, jamais a bout, 
jamais embarrassed L'anne"e derniere, ajoutent-ils en 
riant, ce bout d'homme creva 1'oeil d'un geant; il 
s'agissait de fuir : il se blottit sous le centre du belier 
favori. Le cyclope garde 1'entree de la caverne; il se 
persuade que si le chef de son troupeau s'attarde, 
c'est qu'il est triste et compatit a la douleur de son 
maitre : or le belier trainait le petit homme. Bou- 
viers naifs ! Et voila comme nous sommes, nos champs, 
nos betes et nous-me"mes. Adorable rusticite! Le bon 
vieux temps que celui de Noe" ! 

De sa maison des champs, 406. 
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LETTRE LXI. 
AU MEME. 

A SELEUC1E. 
Vous nie rnanquez. 

Absent, vous etes present a ma tendresse. Le vou- 
drais-je, que je ne pourrais vous oublier : le ciel vous 
a fait Tame exquise, 1'humeur engageante et facile; 
vous m'etes plus qu'un ami, un frere. Aussi n'y a-t-il 
qu'une chose au monde qui me soit plus precieuse 
que votre souvenir : c'est vous-meme. Dieu veuille 
m'octroyer taut de grace, que je vous voie et vous en- 
tende encore. 

Vos presents m'onl charm6; merci : vous voulez 
m'accabler. Pourtant, vous l'avouerai-je? a leur vue 
je suis triste : vivant, me dis-je, le voila comme 
perdu pour moi. Vous me manquez; Dieu vous reude 
a mes vo3ux. 

De Cyrene, 406. 
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LETTRE LXII. 
AU MEME. 

A SELEUCIE. 
Eveque ou philosophe : a quoi me resoudrai-je? 

Philosophe et votre ami, qu'ai-je affaire de fein- 
dre? Eh bien ! je preTererais plusieurs morts au sacer- 
doce. Dieu me comble sans moi; plaise au pere de 
ma nouvelle yie en etre le patron : si bien qu'il me 
paraisse que sa grace profite, et qu'etant pretre, je 
suis plus philosophe. Je vous tiens un autre moi- 
meme : confident de mes joies, soyez-le de mes 
soins; nul ne sait comme vous les choses de mon 
ame : dites-moi ce que je yeux, ce que je peux. Je 
me tate a distance, et depuis sept mois que je suis en 
peril d'etre cheque, loin de mon 6vech6, j'approfon- 
dis 1'episcopat. Si je d^couvre qu'il pent se concilier 
avec la philosophic, j'accepte; mais s'il doit contra- 
rier mes habitudes et mes gouts, puis-je mieux faire 
que de m'envoler en terre grecque? Car, de fuir le 
sacerdoce sans fuir ma patrie, c'est impossible : quel 
homme s'aimerait parmi des gens qui le haissent? 

D'Alexandrie, 410* 
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LETTRE LXI1I. 
AU MEME. 

EN CYKENA'iQUE. 
Soyez ferine ! 

Une voice de predicants Grangers s'est abattue sur 
notre Eglise. Sachez leur faire tete : un clou chasse 
Taut re. 

De Ptolemais, 412. 



LETTRE LXIV. 

A PYLEMENE. 

A CONSTANTINOPLE. 
Le tapis. 

Le stenographs Astere remarque un mien tapis, 
beau, grand, d'Egypfe, s'il vous plait; au reste, tapis 
ou matelas, le besoin prononcant : conclusion, qu'il 
s'en pique, et me dit son envie. C'etait du temps que 
je gitais en face du palais : de m'en deTaire alors eut 
6le d'hommefou, expose que j'etais a vos neiges de 
Thrace. Je promis : A rnon depart, lui fis-je. L'heure 
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venue, n'ayant pu m'acquitter, le voici : vous le lui 
passerez quant et quant mon excuse, que vous sau- 
rez lui faire agr6er, suffisamment instruit des cir- 
constances qui trancherent ma fuite. La terre trem- 
ble ; les gens se d6sesperent : ce ne sont que cla- 
meurs, et larmes, et prieres. Je crus la mer plus 
sure, et courus an port. D'adieux, je n'en fis a per- 
sonne, Photius excepte : mais comment? lui criant 
de loin et faisant signe que je partais. Astere, Tami 
notre, soyez content : vous futes, ce jour-la, traite 
comme un consul, el ne vous vis non plus qu'Aure- 
lien. Retourn6, je m'empresse : un vaisseau part, 
puis un autre; un troisieme enfin m'6coutant emporte 
mon tapis : point trop tot, mais qu'y puis-je? n'ai-je 
fait que muser? A vous d'entrer en danse : cherchez, 
trouvez mon homme. Son nom, je vous Fai dit, et 
son metier encore : suffit-il? metier et nom ne sont 
choses si rares. Done le voila lui-meme en raccourci : 
Syrien, noir et sec, et de moyenne taille ; quant au 
surplus, logeant pres le Palais-Impe~rial. Je m'en- 
tends bien : celui qui est a 1'fitat, non 1'autre qui est 
derriere, lequel, ci-devant d'Ablavius et bati parses 
soins, appartient aujourd'hui a Placidie, 1'auguste 
soeur de nos augustes maitres. Deloge (car enfin il 
sepeut)? voyez Marc, employe de la prefecture, un 
personuage ; il vous remettra sur sa voie. Marc re- 
gnait sur les st6nographes : Astere elait de ses sujets, 
le troisieme du corps ou le quatrieme; possible le 
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.premier a cette heure. Bref, joignez-le : a lui le tapis, 
et Hion cas , et ma lettre , si vous le troirvez bon. 
Suis-je de relais pour lui ecrire ? plus de paix, par- 
tant plus de loisir. Ce que chacun doit, et peut tou- 
jours, c'est de tenir parole : 1'homme d'honneur ne 
se dement jamais. 

De Gyrene, 400. 



LETTRE LXV. 
AU MfiME. 

A CONSTANTINOPLE. 
Quitte a quitte et bons amis. 

Socrate s'y prit tard : Enfants, ne souriez point : 
long a eommencer, je dois Petre a finir. J'ai le 
coeur lent, 1'amitie discrete. Non que je ne vous aie 
e~crit de 1'annee : ce plaisir m'est un besoin ; mais mes 
lettres m'ont ete rendues. Tenez les arrerages, et au 
dela. Ces lettres revenues me deplurent. Je eours au 
rivage, a pied, s'il vous plait; je vois la mer et ses 
notes, j' en tends les gens de Phycus : Ton s'oblige a 
vous faire tenir mon paquet, mes presents aussi. Eh! 
quels presents! Vous devriez les admirer a cette 
heure : les aurez-vous jamais? Un coup de vent, au de- 
part, les e"gare dans Alexandrie. Cela me contrarie, a 
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cause de vous, a cause de Proclus et de Tryphon sur- 
tout : vous etesl'ami qu'on che~rit; eux, les amis qu'on 
re"vere. Au reste, de grands hommes de bien, et quise 
soucientdemoi. Voici 10 pieces d'or pour vous, etpour 
Proclus un tiers de plus qu'il ne m'en a prete; vous 
voyez que j'observe les commandements d'He"siode. 
J'6tais loin de ma patrie, press6 d'argent et de retour ; 
Proclus m'avance 60 pieces d'or, 6crit 70 : je lui en 
rends 80. II eut eu davantage, si mes lettres et mes 
presents vous fussent d'abord arrives. Je me trouve a 
Alexandrie; c'est une surprise de la mer : le vent et la 
vague m'ont jete sur la cole d'Egypte, comme j'6tais 
en vue de la Crete, et me rendais chez vous. Eh bien, 
pleurez mes autruches, les votres, dis-je; vous n'admi- 
rerez point le desert dans votre basse-cour. Deman- 
dez mon billet a Proclus, et a Troile mes livres, que 
vous me renverrez le moins tard possible : c'est du 
Nicostrate et de TAlexandre d'Aphrodisie. Vous avez 
habitude aupres de nos futurs gouvernants; passez- 
raoi leur bienveillance : vous aurez bien m6rit6 de la 
philosophie. Platon le dit : les hommes la meprise- 
raient moins si les dieux la prisaient davantage. 

D' Alexandria, 401. 
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LETTRE LXVI. 
AU MEME. 

A CONSTANTINOPLE. 
Les miseres du senateur. 

Voici Anastase dont je vous ai si souvent parle". 
Si j'avais du vous presenter a lui, j'eusse a bon droit 
tenu meme Ian gage. A propos, mais vous vous con- 
naissez; oui, Ton s'est vu cbez raoi, dans mon coeur, 
et des longtemps : partant, mes vieux amis, que Ton 
s'embrasse, et sauvez-moi. 

Le repos, heureux fonds ou verdit et fleurit et mii- 
rit Tame du philosophe; le repos, mets divin dont 
sur tout autre je raffole : Tantale infortune", n'en 
jouirai-je jamais? Je suis greve" d'affaires et d'impots, 
taillable et corv6able a merci, bref semteur : amis, 
c'est grand' pitie que d'etre du senat, et, s'il vous 
plait, d6livrez-m'en. Voila mes titres : la volonte de 
1'Empereur, enfin mes services. Apres cela, dois-je 
m'abandonner? Ce serait d'homme lache. Je veux 
m'aider, agir, plaider ma cause; vous ou moi, c'est. 
tout un : vous parlerez, et Ton croira m'entendre 
encore. Pythagore 1'a dit : nos amis sont nous- 

me"mes. 

De Cyrene, 401. 
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LETTRE LXVII. 
AU MEME. 

A CONSTANTINOPLE. 

Les Hellenes de Libye. Un mot de ses Cynegetiques. Ou Ton voit 
qu'il adore la philosophic^ et que chacun en glose. II lui persuade 
de quitter le barreau. Les Hellenes de Constantinople : Marcien. 

Un horame de Phycus m'a port6 votre lettre. Elle 
m'a touche, ravi : quelle tendresse dans Fame! quel 
charrae dans le style! J'ai pri< nos delicats : c'6tait 
un auditoire d'Hellenes en Libye; j'ai lu : leur admi- 
ration ne finissait point ; vous etes un dieu. Uneseule 
chose a surpris : vous me demandez mes Cyneg6- 
tiques, vous en faites cas, vous voulez les lire. Gela 
semblait prodigieux; on ne pouvaifc le croire; vous 
vouliez rire : y a-t-il appareuce que j'aie rien fait qui 
vaille ! J'ai dit que je ne vous croyais pas homme a 
vous nioquer : vous 6tiez courtois, prodigue de 
louanges; vous aviez voulu me combler. Ecrivez, 
mon ami : Gyrene . attend vos lettres ; elle en est 
friande : il Ten faut regaler. Surtoutne dites pas que 
VQUS avez faute d'occasions : tant de gens qui s'en 
vont en marchandise ! tant de pr^fets qui partent 
pour leurs provinces ! Ne les distinguez-vous pas? 
voyez 1'essaim de creanciers qui les poursuit. 

Vous avez done souci de ce que je fais. Eh ! rnon 
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ami, je philosophe, seul, sans autre compagnie que le 
desert silencieux et grand : nulles gens; ail reste, de 
voix philosophe, je n'en ai jamais entendu en Libye, 
n'ait e"te" quelque e"cho de la mienne. A chaque oiseau 
son nid est beau. Pour moi, je ne souhaite guere un 
destin nieilleur : ma vie est de suivre la philosophic 
que nul ne suit, de 1'aimer sur toutes choses, et 
d'etre, s'il le faut, le dernier philosophe ; je m'y fe- 
rais mourir. Tache ingrate et obscure ! 11 est vrai, 
mais Dieu me voit ; il est le pere de mon ame : la 
cultiver, c'est lui plaire. Que dis-je? il me semble 
que les etoiles memes me distinguent et me consi- 
derent, attentives au seul contemplate ur intelligent 
qu'elles aient. dans le desert immense. Heureux, je 
YOUS attends, et fais voeu cependant de rester ce que 
je suis. 

Mon ami, que tardez-vous? laissez la le barreau ; 
vous valez cent fois mieux. Mais je suis pres du 
bon moment; la fortune me cherche. Quittez, vous 
dis-je ; rien ne vaut le repos. La-dessus Ton me raille : 
vos proches ont des charges, et vous.... Moi? quel 
honneur d'etre rien! leur personne a des gardes, 
mon ame des vertus ; mon escorte me plait. Au reste, 
la chose publique souffre~t-elle aujourd'hui qu'un 
philosophe s'en occupe? Mais, mon ami, vous n'avez 
point la vogue ; je vous connais : vous n'avez pas de- 
genere" de vous-meme; vous avez le tort de ne res- 
sembler a personne : honnete et grand, seul digne de 
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parler, vous &tes le seul qui ne trouviez point a par- 
ler; vous restez pauvre. Pourquoi de"rogez-votis? le 
ciel vous fit pour la philosophie. 

Auriez-vous dcouvert le philosophe que je cher- 
che? Hellene ou barbare, tl n'importe; instruisez- 
m'en, et partons, fiit-il au bout du monde. Mais 
quoi! le parfait n'est guere d'ici-bas : vous puis-je 
servir? venez, usez de moi; je suis a vous, corps et 
biens : ne m'etes-vous point un frere? 

Je salue Marcien, bouche d'or : c'est le dieu de 
1'eloquence en tournee , dirait Aristide. Quant a lui 
6crire, quelque envie que j'en aie ? je n'ose; j'ai peur 
de vos beaux esprits : c'est une chose delicate a une 
lettre d'etre lue en votre academic. Je crois y etre 
encore ; ma religion etait grande : Athenes est la par 
avance charmee; le vieillard entre en propos : les 
contes d'autrefois et les histoires d'hier, rien ne le 
fuit. 

Saluez Euchariste, et ceux que j'oublie. 

Le Gyrene, -401. 
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LETTRE LXVIII. 
" AU MHEME. 

A CONSTANTINOPLE. 

Un malentenclu. Barreau et philosophie. Les cites en mine : 

Heraclee et Gyrene. 

A Dieu ne plaise, mon cher patriote, que je vous 
raille jamais de votre beau feu pour He"racle~e; c'est 
trop me me~connaltre : votre faible est le mien , et, 
comine vous, j'adore mon pays. Ma lettre ne vaut 
rien; j'ai mal dit, puisque vous m'avez mal compris. 

Aimez votre ville natale, relevez sa mine, peuplez 
sa solitude ; chacun vous en louera : beureuse mere, 
et plus beureux enfant! Ce que j'ai voulu dire et 
vous redis encore, le void : Maitre Pyle"mene, cessez 
de deroger, etquittezle barreau pour la philosophie. 
A quoi vous re"pondez : Je ne saurais; je cheris Hera- 
clee : avocat, je lasers; philosophe, je lui suis inutile. 
Un instant, s'il vous plait; souffrez que je sourie, 
non de votre patriotisme , entendons-nous , mais de 
votre raison : que demeurant ce que vous etes, vous 
pouvez faire plus de Men a votre patrie. Ah! si je 
pr6tendais que la philosophie suffit a rammer la 
cendre des cite"s, Gyrene me surprendrait d'erreur, 
n'elant plus qu'un cadavre, et plus gisante, s'il est 
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possible, qu'aucune de vos villes du Pont. Mais, si 
peu qu'elle soit, la muse philosophe est une reine : 
les sciences et les arts saluent sa majeste", et, si la 
rhe'torique forme des orateurs, la philosophie fait 
des hommes; que Ton y prenne garde : pour les 
Etats comme pour les individus, il n'est pas de plus 
grand bien qu'un philosophe. Non que la philosophie 
puisse a elle seule procurer le bonheur des peuples; 
il n'en va point ainsi, mon cher Pyl6mene : la plus 
divine des sciences n'est que le plus divin des outils ; 
* la fortune mene le branle des choses humaines; in- 
souciante, elle seme les prosp6rites et les ruines, et, 
sur ses pas aveugles, les cites s'elevent ou s'abiment, 
aujourd'hui florissantes et demain de"sole~es. 

Vous aimez He~racle~e, j'aime Gyrene; nous n'en 
devons guere aux plus patriotes. Vous cultivez la rhe- 
torique, non cette vierge folle, plus soigneuse du 
gain que de 1'honneur, mais cette muse chaste, au 
paiier suave et fort, adonnee a la justice et a la v6- 
rite : sublime vision, qui ravit le ge"nie de Platon, 
et desespera son pinceau. Pour moi, je fais profes- 
sion de philosophie : elle est le soin de mon ame et 
la poursuite de ma vie. Voila nos parts : vous ora- 
teur, moi philosophe. Vous figurez-vous done qu'He" 
raclee et Gyrene se reveillent tout a 1'heure, 1'une au 
bruit de votre eloquence, et 1'autre a la clart6 de ma 
sagesse? Demosthene et Socrate y perdraient leur 
genie. L'occasion! I'occasion! sans elle, le gtmie 
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n'est qu'tm roi sans couronne et qu'un Dieu sans 
autel. 

Vous dites : Avocat, je puis prelendre a tout; je 
deviens a la mode : les clients m'enrichissent, et les 
puissants m'honorent; me voila sous-preTet, prefet, 
un demi-dieu. Prefet! c'est votre reve : il se 
realise. Quoi done! philosophe, vous ne fussiez point 
arrive 5 ,! Prejuge", prejuge! La philosophic vaut bien 
la rhelorique, et le tout ne vaut rien a qui veut par- 
venir; il y faut la chance, elle seule, tres-cher! Vous 
1'avouez dureste : philosopher est lemeilleur; vous 
plaidez par patriotisme : le barreau vous pousse, et 
vous poussez votre patrie; quant a la philosophic, 
c'est Foreiller de la misere. Comment! la meilieure 
amie de I'homme lui porterait malheur ! le ciel aurait 
jet6 un sort sur elle et ses fideles! Non,, non; jamais 
Ton ne I 1 a dit, Ton ne 1'a cru jamais : le philosophe 
n'est pas n6cessairement un pauvre diable. Us sont 
rares sans doute les mortels 6quipe"s de tout point, 
qui cumulent la sagesse et la puissance, dont le coeur 
veut le bien et le bras le peut faire (la nature fait 
peu de ces enfants gates); Ton en voit cependant : 
quelquefois Dieu s'aublie a son oeuvre et le juste a 
les bras longs. Philosophe et patriote , enfant de la 
sagesse et pere de sa ville, cela ne s'exclut point. 
Pourquoi calomnier la philosophie? la fortune ne la 
hait pas; sans la chercher, elle la trouve : elle es- 
pere, elle jouit II est un dire antique, juste 
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autant qu'il est doux : la gloire des me~chants palit 
pres de l'espe~rance des bons. Eh bien! etes-vous 
persuade, convert!? Bonjour Socrate, adieu Gorgias, 
et n'y revenez plus. 

Je ne voulais que me defendre : uioi, vous railler 
de votre patriotisme ! fi done! vous ne le croyez plus, 
j'espere. L'envie me prend d' ace user a rnon tour; 
vous le me"ritez trop : savez-vous bien que vous etes 
en train de me brouiller avec Gyrene? Pensez-y, s'il 
vous plait; ce n'est point d'un ami. Comment cela? 
dites-vous. Le voici. Siles villes se coiffent de l'ide"e 
que la The" tori que peut seule ameliorer leur sort, et 
que c'est le secret du peuple bien disant des avocats, 
ce jour c'est fait de nous philosophes qui cultivons 
toute autre chose que la chicane; toutes cit6s de- 
chues se vont croire fondles a nous jeter la pierre : 
nous voila done leurs betes noires. Ecoutez cepen- 
dant ce que repond la muse philosophe : Pylemene, 
et vous, deplorables cites, qui me tenez pour impuis- 
sante, si la fortune m'e"paule et que les circonstances 
m'amenent aux aifaires, je besognerai tant et si bien 
que la rhetorique et tous les arts n'y feront 03uvre; 
j'ose promettre au monde le retour de Fage d'or. 
Mais quoi! 1'heure presente me refuse; j'attends : le 
sage tremble de mettre la main a la chose publique; 
il n'avance qu'autant qu'il ne peut plus reculer : n6- 
cessit6 n'a point de loi. II a d'ailleurs sa capitale 
affaire, et plus grande et plus haute; ledger dessoins 
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d'ici-bas, il s'occupe a Dieu. II y a deux parlies dans 
la philosophic, la contemplation et Faction; a Tune 
preside la sagesse, a 1'autre la prudence : celle-ci 
s'oriente, FOBI! sur la fortune; quant a la sagesse, 
elle ne releve que d'elle-meme : c'est une reine in- 
violable. 

De Cyrene, 401. 



LETTRE LXIX. 
AU MfiME. 

N ISAURIE. 

Je vous aime a Constantinople. 

Ah! que vous faites bien de retourner dans la ca- 
pitale! Si la fortune sourit au pied de vos montagnes 
d'Isaurie, je m'imagine que son sourire n'est pas 
moins triste que le pays. J'ai quelque inte~ret d'ail- 
leurs a ce que vous vous plaisiez dans la cit6-reine : 
vous nous servirez d'intermediaire a mes amis et a 
moi. Doux ami, 6crivez; ne tar dez plus : je pre"fere 
vos lettres a tous les produits que nous envoie la 

Thrace industrieuse. 

De Cyrene, 402. 
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LETTRE LXX. 
AU MEME. 

A CONSTANTINOPLE ET EN ISAUKIE. 
Ou etes-Tous? 

Les uns vous disent en Thrace, les autres en Isau- 
rie; moi, je vous ecris partout pour que vous puis- 
siez me lire quelque part. Le fond de mes deux let- 
tres, le voici : J'embrasse mon tendre ami le philo- 
sophe Pyl6mene. Oui, bon gr6, mal gr6, vous etes 
philosophe : Ton ne chasse point le naturel; vous ne 
pourrez eteindre le feu sacre : uri jour meme, revenu 
de votre erreur premiere, vous userez vos derniers 

ans a 1'allumer. 

De Gyrene, 402. 



LETTRE LXXI. 
AU MEME. 

A CONSTANTINOPLE. 
Point de lettres de vous. 

La Thrace m'expedie son tribut printanier, un 
beau paquet de lettres, et dont la vue m'enchante. 

8 
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Je bouleverse tout, je ne cherche que la v6tre, je 
veux la lire la premiere : rien! Peut-tHre n'etes-vous 
pas encore revenu : prompt et heureux retour a mon 
illustre ami ! Mais si vous 6tiez la lorsque toutes mes 
connaissances chargeaient Zosime de leurs lettres, je 
ne saurais me consoler que d'autres que vous se 

soient souvenus de moi. 

De Gyrene, 403. 



LETTRE LXXT1. 
AU MEME. 

A CONSTANTINOPLE. 
L'amitie. Style du Banquet de Platou. 

Je'presse dans mes bras et contre mon cceur 
mene mon bien-aime. Je ne saurais trouver de 
termes pour exp rimer la violence de ma passion, 
ou, pour mieux dire, j'ignore quelle en est la nature. 
Mais je connais un grand maitre en amour^ Platon, 
fils d'Ariston, Athe"iiien, ing6nieux a saisir et elo- 
quent a rendre le caractere de 1'amant et 1'objet de 
son desir : c'est a lui de voir et d'exprimer ce que je 
sens. II voudrait, dit-il, que 1'art de Vulcain le fondit 
et 1'unlt si intimement avec son bien-aime", qu'il ne 

fit plus qu'un avec lui. 

De Cyrene, 403, 
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LETTRE LXXIII. 
AU MEME. 

A CONSTANTINOPLE. 
Le jeune Sosenas. 

Voici le jeune Sosenas ; j'entends que vous soyez 
son patron et ami. Les favoris des muses ne sont pas 
ceux de la fortune : elle lui fut toujours cruelle. A 
qui la faute? a son pays sans doute : il est si malheu- 
reux ! nul n'y arrive a rien. La fortune, dit-il, a des 
temples ailleurs; allons, la. 11 part pour Constanti- 
nople; chez 1'Empereur fre"quente la fortune : elle 
lui sourira. Tachez de l'6pauler : vous avez du cr6- 
dit, lui du merite : recommandez-le a la Bonne For- 
tune. Lui faut-il vos amis; prefez-les-lui. 

De Cyrene, 403. 



LETTRE LXXIV. 
AU MEME. 

A 'CONSTANTINOPLE. 
Envoi de I'Eloge de la Calvitie. 

J'ai voulu faire une oeuvre proprement attique, et 
Dieu sait si j'ai plaint ma peine. Ai-je r<ussi? je le 
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croirai si j'agre"e au plus difficile des juges : 1'appro- 
bation de Pylemene recominanderait mon livre a la 
postrite. Je crains qu'il ne paraisse peu serieux, el 
il est vrai que je badine en un sujet badin. 

De Gyrene, 404. 



LETTRE LXXV. 

AU MEME. 

A CONSTANTINOPLE. 

Le cas de Diogene. 

II n'est science si exacte que la geometric, et qui 
s'assure davantage ; aussi n'est-il faiseur de discours 
qui ne la suive en cela, ou du moms ne s'en pique. 
Or, en geometric, a cours i'axiome que voici : si deux 
choses sont 6gales a une troisieme, elles le sont 
entre elles. Je suis votre ami' par caractere, et.celui 
de Diogene par nature; 1'etant de moi tous deux, 
vous devez 1'etre 1'un de 1'autre. Approchez; ma 
lettre vous marie : je vous le donne, et vous a lui; 
car vous etes a moi, s'il vous plait. Qu'il ait, moyen- 
nant vous, tous mes autres amis, gens de credit et 
bons en un besoin, je n'en saurais douter; trop 
d'amis ne nuiront en cette circonstance. . 

Voici son cas brievement. Aussi simple que grand, 
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doux et brave a souhait, tel enfin que Platon 1'eut 
aime pour garder son bel Etat en Fair. Enfant, il a 
servi; jeune homme, commande" : tant fut fait, qu'il 
se fit des envieux ; nos hommes ne sont point d'hu- 
raeur reconnaissante. L'envie n'y fit; force fut 
d'admirer. Un autre n'aurait jamais fait de vous dire 
ses merites ; moi, je le connais : peu de louanges lui 
plaisent. Pour abre"ger, son courage a triomphe' de 
nos ennemis, et.sa vertu des siens. 

J'oubliais qu'elant jeune, et puissant, qui pis est, 
nulle honte ne 1'a de"tourn6 d'un philosophe. 

Mais tout coute en ce monde, surtout d'etre hon- 
nete homme : la bonne aubaine pour la canaille que 
les gens comme il faut ! C'est son revenu ; elle en 
vit. Un coquin done, court d'argent, parait-il, s'a- 
vise d'exploiter Diogene ; ^conduit, il lui fait un 
proces. II perd : le voila d6bout6 du bien d'autrui ; 
de~gout6, c'est autre chose. Autre proces, au criminel 
cette fois : je ne sais quel fait il exhume; Diogene 
n'e"tait pas ne\ Tant y a que- Diogene est presse" de 
comparaitre; il n'entend pas abandonner a ce drole 
son honneur et son bien. II lui faut des amis comme 
vous, devoues et puissants, sages aussi; vous ne lui 
manquerez point, ni les votres. A vous et a nos 
amis, a tous les bienfaiteurs de Diogene, salut et 

merci. 

De Gyrene, 406. 
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LETTRE LXXVI. 



AU MEME. 

A CONSTANTINOPLE. 

Qu'un ami veritable est une douce chose ! 

J'ai regu votre lettre. Vous continuez une pour- 
suite vaine; la fortune vous fuit. Ne vous en souciez 
point : rebute, venez chezmoi; vous serez en maison 
de frere. Sans etre riche, j'ai du bien assez pour nous 
deux. Vous present, je m'enrichirai peut-etre : avec 
les memes ressources, d'autres ont plus que la me"- 
diocrite" ; moi, je suis un m6chanteconome. Jusqu'ici, 
sans soin d'aucune sorte, mon patrimoine m'a nourri; 
ma terre admiriistre'e, deux sages en vivront. Venez 
done, sans plus chercher ailleurs votre aventure, et, 
quant a He>aclee, qu'elle se releve d'elle-meme, si 
bon lui semble. 

Je n'ecris point a mes amis, faute de loisir; au 
reste, je leur ai e~crit 1'autre jour par Diogene. Ce 
Diogene, si vous 1'ignorez, est mon cousin. 11 vous a 
cherche", trouv6, remis mes lettres sans doute, a vous 
adressees, selon la coutume. Ne 1'auriez-vous point 
vu? Priez le commandant du vaisseau qu'il vous 
mette sur sa trace; le paquet recu, distribuez-le. Je 
veux que vous saluiez de ma part certains person- 
nages, Proclus, Tryphon7 Simplicius, bon homme, 
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bon soldat, et mon ami; portez-lui ma lettre, et le 
voyez : un Mars amant des muses est chose fort pi- 
quante. La chasse aux autruches m'enchantait au 
bon temps de la paix; tenez le demeurant. Mais 
quoi ! de les mener a la mer, il n'est guere possible 
a cause de 1'ennemi, aussi pen d'embarquer ce qui 
est au rivage : a peine aurez-vous du vin ; d'huile, 
pas une goutte, que je sache. Allez doncque"rirvotre 
vin; Julius vous le delivrera sur mon ordre, que 
\oici, de peur qu'il ne s'6gare. 11 y a aussi pour Pro- 
clus une lettre et du Yin ; donnez-lui 1'une, et Julius 
1'autre. Tryphon avail sa part : du silphium, et du 
safran aussi (heureux champs de Gyrene ! ) ; rien n'a 
pu partir. Au prochain navire les presents de Try- 
phon, etvos autruches, et votre huile. 

De sa maison des champs, 406. 



LETTRE LXXVII. 
AU MfiME. 

A CONSTANTINOPLE. 
Aimable reproche. 

Je recois tous les ans une lettre de vous : c'est 
comme une nouvelle production de 1'annee, et ce 
fruit m'estplus doux que ceux qu'apportent le cours 
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des saisons et le travail des champs. Vous faites mal 
de supprimer mon bonheur. Amendez-vous, et que 

1'annee soit bonne. 

De Cyrene, 406. 



LETTRE LXXVIII. 
AU MfiME. 

A HERACLEE. 
Soyez son Tolas. 

II n'est pas, je m'assure, jusqu'aux gens d'Hera- 
clee qui n'aient oui parler de notre compatriote le 
philosoplie Alexandre : rarement Ton courut le 
monde avec plus de bruit. Aussi, 

A moins d'etre muet, qui ne parle d'Hercule ? 

Son fils, mon cousin germain, vous remettra cette 
lettre : emule de son pere, il en a I'numeur aven- 
tureuse, ainsi que le manteau. Comme Hercule, il 
s'en va guerroyant et purgeant la terre de seelerats. 
Aussi, comme au heros, lui faut-il deux choses : 
1'aide de Dieu, et un lolas qui 1'assiste et le seconde. 
De gagner la faveur divine, c'est son affaire, et il y 
pourvoira : il sait que le ciel sourit a Thonnete 
homme. Pour moi, je lui ai trouv6 un frere d'armes: 
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je vous nomme son tolas. Vous en userez avec lui 
comme avec raoi-meme. Devenez son ami, et YOUS 

saurez me dire si i'ai eu raison de YOUS le recom- 

j 

niander. 

De Gyrene, 407. 



LETTRE LXXIX. 
AU MfiME. 

A HERACLEE. 
Un r&ve. 

Perseverez-vous dans la philosophic ? Retrouve- 
rais-je aujourd'hui mon cher Pyl&nene tel que je I'ai 
laisse, Tame pleine du souvenir des bienheureux 
mysteres et des divines essences, comme un nouvel 
initi< ? Je crains que le lent oubli des ans, les luttes 
bruyantes da barreau, le tumulte de la vie et des af- 
faires, ne souillent un esprit si pur, et ne profanent 
un temple si saint et si digne de Dieu. Q'avait et6 
mon reve que nous pussions vivre a deux, recueillis 
et attentifs a celebrer les mysteres de la philosophic- 
Puisque 1'amour de la patrie 1'emporte dans votre 
coeur, il me reste a former ce dernier voeu, qu'en 
quelque lieu que la fortune vous jette, vous philoso- 
pbiez le plus que vous pourrez. Je vous embrasse 
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raille fois, encore et toujours, que je parle ou me 
taise, que j'6crive ou n'e"crive point. 

De Gyrene, 407. 



LETTRE LXXX. 
A UN AMI. 

EN CYRENAlQUE. 
Votre na-vire est pret. 

J'ai Iou6 pour vous un navire , equipage de race 
et d'une habilete surhumaine, des Carpathiens erifin. 
On tient leurs vaisseaux raisonnables, comme autre- 
fois ceux des Pheaciens, avant que le courroux du 

ciel eut eclat6 sur leur ile. 

De Cyrene, 394. 



LETTRE LXXXI. 
AU MEDEGIN THEODORE. 

A ALEXANDRIE. 
Quand Hippocrate ecvit, il n'ecrit pas de musique. 

La temperance est une vertu necessaire; a d'au- 
tres de s'en moquer, a vous de la prescrire. Disciple 
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d'Hippocrate, tenez-vous a 1'aphorisme du maltre : 

diete mere de sante. 

D'Alexandrie, 394. 



LETTRE LXXXtl. 
A HELIODORE. 

A ALEXANDRIE. 
La louange appelle la louange. 

Dieu le conserve ! voila la fleur des honnetes 
gens. II public vos louanges : coeur d'or ! bouche 
d'or ! dit-il a tout venant. Au reste, vous le lui ren- 
dez au centuple : il est Iou6, pour ses louanges, de 
vos innombrables amis, dont je me pique d'etre et 
suis le plus aimant, au dire meme de ceux qui vous 

aiment le plus tendrement. 

De Cyrene, 396. 



LETTRE LXXXIII. 
AU MEME. 

A ALEXANDRIE. 

Vous ne m'ecrivez point. 

Mon coeur pousse avec les anne"es. S'il en est de 
meme du votre, et que vos grandes occupations vous 
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empeckent d'honorer votre ami d'une seule de vos 
lettres, au moins prenez sur les affaires publiques 
pour m'e"crire que vous ne pouvez in'e~crire. Si au 
contraire votre conscience vous reproche 1'oubli dont 
je vous soupconne, amendez-vous, et vous convertis- 

sez a votre ami. 

De Gyrene, 396. 



LETTRE LXXXIV. 
AU MfiME. 

A ALEXANLRIE. 
II lui recommande Eusebe. 

La renommee publiequ'aupres dupr^fet d'figypte, 
votre credit est sans bornes comme votre m^rite. Vo- 
lontiers je le crois : qui en use si bien n'en saurait 
trop avoir. Servez mon cher Eusebe de votre cosur 
ct de votre influence; laissez-le vous exposer son 
affaire , et vous m'en direz des nouvelles. Je vous 

adresse un orateur. 

De Gyrene, 396. 
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LETTRE LXXXV. 
A TROi'LE. 

A CONSTANTINOPLE. 

* 

L'ami et le critique. 

L' aimer et le louer sonl 'divers d'origine et d'hu- 
meur ; le meme outil n'y sert : le cceur aime et halt, 

1'espritloue et blame. 

De Constantinople, 399. 



LETTRE LXXXVI. 
AU MEME. 

A CONSTANTINOPLE. 
Cceur et esprit. 

Quand les morts oublieraient chez leiir roi sans merci, 
Cher Patrocle, de toi j'aurai toujours souci. 

Vous connaissez ce chant naif, son pere, et qui 1'a 
dit d'abord ; ma tendresse YOUS le repete. Si je vous 
aime, Dieu le sait : vous m'etes toujours pre- 
sent, votre air, votre voix, votre ame ; je vis de votre 
souvenir. J'ai trouv<, a mon retour d'Egypte, vos 
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leltres des deux dernieres annees ; je les ai arrosees 
de raes larmes : quelle joie et tout ensemble quelle 
tristesse ! je ne vous possedais plus ; j'6tais r6duit a 
1'echo de vous-meme : vous vivez, et je suis orphelin. 
Je voudrais, pour servir ma patrie, m'expatrier une 
seconde fois. Yousreverrai-jejamais, olemeilleurdes 

* 

peres ? Vous embrasserai-je encore, 6 le plus tendre 
des amis ? N'assisterai-je plus a votre parole, 6 le plus 
sage des hommes ? Si Dieu m'aime, attendez-vous a 
voir une merveille : la fable deviendra de 1'histoire, 
et, .vieux comme son, je rajeunirai comme lui. 

De Cijrene, 403. 



LETTRE LXXXVII. 
AU MEME. 

A CONSTANTINOPLE. 
Dieu vous le ren.de. 

Gyrene et nos autres villes benissent Troile de la 
lettre qu'elles ont reQue d'Anastase. Si elles vous 
doivent beaucoup, Dieu vous rendra davautage ; 
vous avez fait du bien : il recompense ceux qui Fi- 
mitent. Adieu, mon philosophe. J'aime a vous ap- 
peler de ce nom : il vous definit. 

De Cyrene, 405 
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LETTRE LXXXVIIf. 
AU MEME. 

A CONSTANTINOPLE. 
Diogene et les delateurs. 

Avez-vous conmi Maxmrin ? II vecut a la cour ou 
vous brillez ; vous eussiez connu un grand homme 
de bien. Voici son fils et mon cousin. D'autres van- 
teront sa fortune ; Ton n'arrive guere et plus vite et 
plus loin. Mais vous 6tes philosophe : vous le regar- 
derez en dedans, et ne louerez en lui que lui-meme. 
Je ne doute point que vous ne lui veniez en aide : le 
voila en proie aux delateurs qui dtsolent Gyrene, et 
c'est fait de lui si vous ne revetezvotre force, comme 
parle Homere. Anthemius, a votre priere, ou 1'un de 
ses pairs, parlera pour nous et pour la verite" : vous 
serez le pere de son discours et Fame de saconduite. 
Faites un exemple, je vous en supplie, et d6livrez- 
nous de ces betes fe"roces : leur triomphe (le ciel et 
Tro'ile nous en gardent!) accroitrait leur nombre et 

leur rage. 

l)e Gyrene, 406. 
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LETTRE LXXXIX. 
AU MEME. 

A CONSTANTINOPLE. 
D61rvrez-nous de notre prefet. 

N'etes-vous pas philosophe et le plus humain des 
homines? II faut que je vous denonce le mal demon 
pays ; vous ne lui marchanderez ni aide ni pitie, tant 
a cause de moi qu'a cause de vous-meme, sensible 
que vous etes, et philosophe que je suis (votre frere 
en Socrate) : sauvez les restes de ma patrie. Vous le 
pouvez : que ne peut Authemius? Quel homme, et 
qu'il est richement outille pour le bien ! II en a le 
genie, la puissance et l'industrie. Est-ce tout? Non; 
Dieu ne fait pas les choses a demi : Anth6mius a des 
amis, un ami, et c'est vous. Un moment, Tro'ile; 
creusez jusqu'au fond de ma lettre : vous y lirez des 
larmes. 

II n'est pas permis a un Ph&nicien d'administrer la 
Phenicie, a un C6lesyrien la C6lesyrie, a un Egyptien 
1'Egypte; nul ne peut etre prefet de son pays : le 
Libyen sans pair gouverne la Libye ! La loi ! un e"pou- 
vantail; il triomphe d'en rire : la peine n'effraie que 
les honnetes gens. C'est le plaisir du sort : il n'y 
aura plus de Pentapole. La famine et la guerre etaient 
en train de 1'abolir; elles se hatentlentement : nous 
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languissons. Grace a Dieu, voici un expedient : les 
pr6fets! II disait vrai, le vieil oracle, venu de pere 
en fils comme un dicton funebre : La Libye mourra 
de ses prefets. Nous sommes condamnes par le ciel ; 
mais, s'il nous fautperir, rien nepresse : nepouvons- 
nous durer encore, et n'y savez-vous rien? La mede- 
cine ne frustre point la mort (si faut-il que 1'homme 
succombe a sa nature); elle la voit venir, lui coupe 
chemin, 1'arause :' plus tard! Eh! que demandons- 
nous autre chose au gouvernement? Faites que nous 
vivions encore; surtout ne nous tuez pas. Quelle 
honte, qu'Anthemius au pouvoir, 1'Erapire s'amoin- 
drisse d'une province, de Gyrene, d'un rien ! Parlez, 
suppliez ; vous etes pour lui les lettres qu'il adore : 
refusa-t-il jamais les Muses? N'allez pas vous d6- 
mentir : n'est-ce pas vous quiavezinspirelanouvelle 
loi, ou plutot les nouvellespeines, centre les preten- 
dantsau gouvernement de leur pays? Punissez done 
les delinquaiits ; c'est vous, c'est votre politique, vos 
decrets, qu'ils dSchirent. Les connaissez-vous; vous 
prevariquez done! et s'ils vous 6chappent, que penser 
de votre vigilance? Le genie de 1'h'omme d'Etat est 
de trier; gouverner, c'est choisir. N'estimez point 
perdu le temps que vous donnez a d6meler rhomme 
de bien ; voyez en lui seul tout un peuple. Quel beau 
role I Vous suppliez la Providence. Stir tous les sc6- 
lerats, rejetez celui qui, au mepris de la loi, aspire 
a gouverner, a exploiter son pays. D6livrez les pro- 

9 
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vinces de ces tyranneaux besoigneux. Si vous saviez 
comme ils nous traitenH Nous sommes leur bien, 
leur chose ; ils erapruntent sur nous : ils nous hypo- 
thequent. Mettez fin a ce scandale. Envoyez-nous des 
prefets selon le coeur de la loi, que nous ne connais- 
sions ni d'Adam ni d'five, tombes des nues enfin; au 
reste, hommes de sens et de droiture, qui fassent nos 
affaires a 1'oeil, n'ecoutant ni le tiers ni le quart, sans 
passion. C'est pitie que de voir comment les choses 
se passent a cette heure. Uu beau jour done, voici 
venir un na\ire, et dans ce navire un maitre, et dans 
ce maitre un compatriote ; chef et rueneur la veille, 
maitre aujourd'hui : malheur aux vaincus! Que 
d'autres maux encore! les diners suspects, calom- 
ni6s ; la vie des citoyens a la merci des femmes ; les 
d6lateurs encourages : qui se defend de de"noncer, 
quelquefois on 1'accuse, toujours on le condamne. 
J'ai vu un homme jete" en prison pour n'avoir pas 
Youlu accuser de peculat notre ex-prefet, 1'honneur 
en propre personne; je dis mal, je ne 1'ai pas vu : 
ils m'ont ecarte" comme un miserable et un ennemi 
de 1'Empereur; ils 1'ont tortur6 a leuraise. On 1'a 
Iach6 plus mort que vif, a condition qu'il se porte- 
rait accusateur de Gennade. L'on a beau faire, la 
Pentapole ne cessera de benir le Syrien Gennade. Sa 
persuasion attirait notre argent dans les coffres de 
1'fitat; jamais pr<fet brutal ne nous atant coute. Mais 
pas de larmes versees, pas de terres veudues : vous 
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eussiez dit une offrande pieuse; mil fouet, nulle vio- 
lence. Quel passe ! et quel present! Je ne.demande 
point de mesure nouvelle. Anthemius, vous etes le 
gardien des lois; prenez pitie de celle-ci, vieille et 
blanchie, v6n6rable a souhait : le long temps 1'a con- 
sacr<e. Vieilles lois et monnaie neirve! 

De Cyrene, 409. 



LETTRE XC. 
AU MEME. 

A. CONSTANTINOPLE. 
II lui recommande Martyring. Synesius peint par lui-meme. 

II a et6 un temps ou Ton ne m'eut point surpris 
a parler ou 6crire affaires a mes amis ; je ne conside"- 
rais guere alors Finteret general, aussi peu le parti- 
culier : j'6tais a mes livres. Aujourd'hui Dieu m'a 
mis en vue, et tous les yeux soiit fix^s sur moi : j'ai 
charge de cit6. Le devoir s'esttourne" en une seconde 
nature : j'ai la passion d'etre utile, et j'y succombe 
le plus souvent que je peux. II me semble que nous 
sommes, mes compatriotes et moi, comme des pas- 
sagers qui font, a bord du meme navire, la traversee 
de la vie : ce doit etre en Ire nous a qui se rendra 
plus agr^able aux autres. Si ma recommandation 
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profile a Martyrius, vous devez counaitre le person- 
nage en qui vous m'aurez oblige^ : comme vous et 
moi, il aime les lettres sur toutes choses, et telle est 
son ardeur aux doctes propos, qu'il n'est pas rare que 
nous prolongions le jour bien avant dans la nuit. 

De Plolemais, 410. 



LETTRE XCl. 
A AURELIEN. 

A CONSTANTINOPLE. 
Tout vient a point a qui peut attendre. 

La Providence n'en prend qu'a son aise : a demain 
les affaires de 1'Empire. Demain est tan tot venu, et les 
oisifs d'aujourd'hui d'agir alors et de sauver 1'Etat. 
Au reste, Yotre credit present suffit aux besoins pr6- 
sents de votre ami : qu'il en jouisse seul, en atten- 
dant que tout le monde puisse en jouir avec lui. 

De Gyrene, 401. 
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LETTHE XCII. 
AU MfiME. 

A CONSTANTINOPLE. 
TJn homme de bien au pouvoir. 

S'il est des ge"nies tutelaires des cit6s, et il en est, 
ils doivent etre contents de vous, tant, dans votre 
illustre emploi, vous vous occupez au bonheur des 
peuples. Comptez sur la haute intercession de ces 
divins esprits : ils ont 1'oreille de Dieu, et 1'entre- 
tiennent du sublime effort de votre ame. Vous etes 
son imitateur par le bien que vous faites et par celui 
que, vous voudriez faire; imiter, c'est s'identifier : 
salut, homme divin; magnanime seigneur, salut : vous 
faites honneur a votre titre. J'embrasse le jeune Tau- 
rus : en lui 1' Empire espere. 

De Gyrene, 402. 



LETTRE XCIII. 
AU MEME. 

A CONSTANTINOPLE. 
Herode. Question fiscale. 

Le ciel, mon glorieux ami, ne vous a pret6 a la 
terre que pour le bonheur des hommes; vous vous 
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devez aux malheureux : remerciez-moi done de YOUS 
fournir d'occasions de bien. Je viens YOUS recom- 
mander aujourd'hui le jeune Herode, non parce 
qu'il est mon parent, mais parce qu'il demande urie 
chose juste. Voici son cas : ne senateur, il devient 
preTet; sorti de charge et rentre au s6nat, on le greve 
d'un double impot, et comme nouveau senateur, et 
comme ancien pre"fet. 

De Gyrene, 402. 



LETTRE XGIV. 

A ANASTASE. 

A CONSTANTINOPLE. 
Le jeune Sosenas. Qui ne court aprds la Fortune ? 

Est-ce un dieu, son bon genie ou son bon sens, qui 
inspire le jeune Sosenas? Selon les lieux les dieux, 
dit-il. La-dessus, rien ici ne lui re"ussissant, e"vince 
d'aiileurs de son patrimoine, le voila qui part pour 
Constantinople, comptant s'y re"concilier a\ec la For- 
tune. Si YOUS aYez 1'oreille de la deesse, parlez-luide 
ce jeune homme : qu'elle lui manage quelque belle 
occasion de s'enrichir; ou elle Yeut il.pleut. II ne lui 
en a guere coute de faire passer a d'autres 1'heritage 
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de Nonnos. Lui en couteratt-il davantage de faire 
he>iter Sosenas d'un autre pere? Une injustice rdspare 

1'autre. 

De Gyrene, 403. 



LETTRE XGV. 
AU MEME. 

A CONSTANTINOPLE. ; 

II lui fait compliment. 

Qui pensa mourir d'aise? ce fut votreami, lorsqu'il 
apprit que 1'Empereur YOUS avait nomme gouverneur 
de ses enfants. Ah! c'est que j'aime de tout mon 
coeur le plus aimable des hommes, et que je m6prise 
les miserables qui remuaient dans 1'ombre, et fai- 
saientdes reves d'or. Heureux enfants, YOUS leur avez 



De Gyrene, 407. 
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LETTRE XGVI. 

AU MEME. 

A CONSTANTINOPLE. 
L'eveque et le prefet. 

Je n'ai rien pu pour le pretre Evagre, rien pour pas 
un opprime". Songez que nous avons pour prefet An- 
dronic de Be"re"nice, lequel est un peu moins humain 
qu'une bete feroce : cceur sanguiriaire et langue a 
1'avenant. Qu'il me meprise, Ton est si peu que ce 
n'est rien ; mais Dieu vaut qu'on 1'honore : il fait la 
figue a Dieu. 

La Pentapole se mourait; on l'exe"cute : il s'en 
exhale une odeur de bourreau. Le tyran est fertile en 
outils de supplice; il en produit d'exquis : tord-pieds, 
ecrase-doigts, que sais-je encore ? L'on a faute de 
mots. Centre qui 1'appareil? La canaille s'en rit; elle 
est si bien en cour! c'est son regne. Somme, qu'on 
n'en veut qu'aux honnetes gens; ayez du comptant et 
du bien : bon pour la potence. Andronic bat mon- 
naie; c'est son talent : que n'impose-t-il point? Que 
s'il demeurait court, voici Thoas qui le souffle a 
souhait : Thoas, tout a 1'heure geolier, aujourd'hui 
toutes choses, favori et traitant; avec lui, c'est impot 
sur impot : il ne sait pas finir; chacun est saigne" 
jusqu'au blanc. 
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C'est peude nous miner; Ton nous torture encore, 
et nul ne s'en retournequ'endommag6, froisse, brise, 
plus mort que vif : tant que 1'esclave court chercher 
la rangon, Ton prend sur le maitre le sanglant 
a-compte de quelques doigts. Andronic chome-t-il de 
besogne; il revient a Maximin et Clinias, ses patients 
de reserve : c'est la qu'il s'en donne a coeur joie. Je 
fais etat qu'il est en bonne odeur aupres des dieux 
malins; ils le gorgent de richesses et d'honneurs : 
ainsi gaterent-ils toujours leurs machines a mal. 
Heureux Andronic! vous etes le fils de la poule 
blanche. 

Chose bizarre, le plus insolent des hommes en est 
le plus timide : baissez la tete, il vous ecrase; re- 
dressez-vous, il rampe. II a deux creatures, deux 
mattres, Z6nas et Jules. Z6nas, ex-publicain, nous 
tondit 1'an passe; il n'aime guere mon ami Anastase : 
il menace de lui faire le proces pour son ambassade, 
se dit sur de son fait, et qu'il le fera pendre haut et 
court; tenez-vous bien, de grace. Z6nas . y met des 
formes, mene le maitre qui s'agite, sait agr6er. Quant 
a Jules, il est hai, niais craint ; il en use avec Andro- 
nic a peu pres comme le dernier des maitres avec le 
dernier des esclaves. Un beau jour Jules crie et tem- 
pete, le charge d' injures et de menaces, le train e 
dans la boue (j'eusse mieux dit, mais non pas si bien 
fait) ; bref , Andronic avait trouve son maitre : il paye 
de bassesse, a toute honte bue, et fait le chien cou- 
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chant. Toutesclave murmure; Andronie, point: cela 
lui est defendu. Point de raison, point de courage; 
Ton est lache on te'me'raire, selon le vent : Tame 
manque de tenue. 

Je ne vous parle pas d'He'ron; lui-meme vous 
dira son aventure : il n'a que trop de quoi conter; le 
point est qu'il ressuscite. He~ron sait Andronic par 
le menu : il 1'a pratique", 1'a vu, 1'aouii, en a souffert, 
en souffre; franc a cette heure de son mortel com- 
merce, il a grand'peine a s'en remettre. De bonne 
fortune pour lui, Thoas, 1'Argonaute de la diploma- 
tie, n'e"tait pas encore de retour; il 1'a echappe" belle. 
Les gens de bon endroit ne sont point du gout d' An- 
dronic; Thoas enche~rit sur sa haine : il le hale apres 
eux. Voici Thoas; il nous revient : quel air profond, 
rentr6! C'est un homme d'Etat; il est gros d'un se- 
cret, d'un mystere, d'un songe. Dieu, quel songe! Le 
ciel le veut : tuez ceux-ci, et garrottez ceux-la : d6- 
plorable Cyr6na'ique ! L'on garrotte les uns, Ton tue 
les autres; les voila morts, ou en train de mourir : 
que s'ils ^ivent encore, les verges n'en peuvent mais; 
Ton doit s'en prendre a leurs robustes corps. Mais quoi ! 
pour qu'Anthemius guerisse de la fievre (le ciel vend 
ses favours), il faut des victimes choisies, deux sur- 
tout, Maximin et Clinias; Thoas le crie a 1'oreille des 
gens, et le bruit gagne. Maximin offre de Tor, et, 
pour of Mr de For, Leucippe vend ses terres ; Andronic 
refuse Maximin et les acheteurs de Leucippe. II s'agit 
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bien d'emplir les coffres de I'Etat! Non, non; il y va 
de la vie du ministre. Ecoutez Thoas. Anth6mius le 
mande; il accourt, il arrive, il est seul, seul avec 
Anthemius et son autre lui-meme, 1'ami Troile enfin. 
Le ministre parle; Thoas se tait, 6coute, entend le 
songe ; les ports se ferment : il faut que Thoas 
parte, qu'il arrive, qu'il instruise Andronic, qu'au- 
cune victime n'echappe, et que le compte y soil. 
Ainsi, sur la foi d'un songe, et d'un songe fait a 
plaisir, Ton decime une province ! II faut voir cepen- 
dant le zele d' Andronic : ah! le ministre! savie est 
si pr6cieuse! La-dessus il condamne, condarane; 
Andronic et Thoas surmenent les bourreaux : 

Hommes ni dieux, leur rage ne voit rien. 

Malheureuse patrie! Mais a quoi done pensait 
Evagre? Fallait-il aller au devin pour voir clair dans 
son cas, que sa peine et sa plainte perdues, il s'en 
retournerait avec sa courte honte? Andronic ne s'en 
etait point tu; il 1'avait dit, non au tiers et au quart, 
rnais a llvagre en prop re personne : Payez, c'est mon 
avis ; car, que je vous en quitte, n'y songez pas : foi 
d'Andronic, vous payerez bien et beau, et plutot deux 
fois qu'une. Et il a cm qu'on lui ferait justice, cet 
innocent Evagre ! 

Pour moi, je fus, je ne suis plus (demandez a Dios- 
coride!); adieu, credit; credit, adieu : je prie,et Ton 
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est sourd. Hier encore, a Alexandrie, j'etais une 
puissance; Andronic est de mes amis, me courtise 
et me choie : deux fois je lui sauvai 1'ennui de se 
voir emmene pieds et poings lie's. J'arrive ; Ton me 
tourne le dos : je suis la bete noire. Cependant je 
perds un de mes fils, le plus aime (la mort epie nos 
pref6rences). Traque des hommes et du sort, la vie 
me parut lourde;je me"ditais de la secouer : j'ai le 
coaur frele, et plie au moindre vent. J'en etais la, 
revant du long repos. Andronic me reveille; safroide 
orgie de sang exalte mon courage : je m'indigne, 
j'agis, j'oublie mon fils pour le tyran. L'aimable en- 
fant! samort, vous le savez, m'avait ete predite, et 
Fannie et le jour ; Ton m'avait dit : II mourra le jour 
meine oil vous naitrez au sacerdoce; c'est 1'epreuve 
de Dieu. Douloureuse journee! La gisent mon 
bonheur et magloire; c'etait une fete que ma vie : 
adonne' a mon ame et aux miens et a tous, content 
d'ailleurs du ciel, des autres et de moi, fut-il jamais 
plusheureux philosoplie? J'ai tout perdu, hors Tamer 
souvenir. 

Mais, de toutes mes pertes, la plus affreuse est la 
perte de Dieu ; il m'e~coutait, facile a ma priere : le 
voila sourd a ma voix, a mes larmes, a mon de~ses- 
poir. Je reste seul, seul et sans Dieu, en face de ma 
famille desole"e par la mort et de mon pays Iivr6 en 
proie a un prefet pillard et cruel. Joint que je suis 
assailli de suppliants; chacuu souffre, chacun pleure, 
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chacun s'adresse a moi : je n'ai pas un moment, tant 
Andronic besogne. Encore si je pouvais assister leur 
misere; ils s'en retournent, maudissant mon im- 
puissance. 

Je vous en supplie, prenez piti6 de nous, vous et 
Troile, vous surtout; car c'est de vous qu' Andronic 
se renomme : vous etes son patron (le saviez-vous?). 
Vous avez du credit; il vous sied d'en user pour nous 
et contre lui : soyez la providence des gens de bien. 
Sauvez Ptolemais; c'est ma bonne ville : elle m'a 
postul6 pour 6\>eque, et enlev6 comme un corps saint, 
chacun le sait. Qu'ai-je done fait pour etre si puni? 
Attente" contre Dieu? Le ciel soit content ; j'ai satis- 
fait, et au dela. Que vous dirai-je de Maximiu et de 
Clinias? Le plus cruel des demons les eut pris en 
pitie ; j'en excepte Andronic et Thoas, seuls demons 

impitoyables. 

De Ptolemais, 410. 



LETTRE XGVII. 

A CONSTANTINOPLE. 
Les inalheureux n'ont point d'amis. 

Amasis jugea que Polycrate 6tait trop heureux 
pour 1'etre toujours, et il lui fit dire par un h6raut 
qu'il renoncait a son alliance : il lui plaignait ses 
larmes a venir ! bonne tete et mauvais cceur. 
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Vous m'etes rest6 fidele juste aussi longtemps que 
la fortune ; vous vous envolez avec elle. Geux qui 
vienneut de Thrace assurent que vous me de^ruisez : 
sans m'avoir signifie que vous ne vouliez plus de mon 
anaiti<, vous me traitez en ennemi. Vous pouviez 
bien m'envier vos larmes, mais vous ne deviez pas 
faire couler les miennes : cela n'est point d'un 
homme. Je vous entends : ma fortune d'abord. Eh 
bien ! soyez heureux; ma disgrace m'est douce si 

elle vous est utile. 

De Ptolemats, 411. 



LETTRE XCVIII. 

A NIGANDRE. 

A CONSTANTINOPLE. 
Envoi de I'Eloge de la Qalmtie.. Mes petits sont mignons. 

Me voila pere, pere d'enfants spirituels, mes livres. 
J'ai eu les uns de la philosophic et de la poetic, deux 
augustes sceurs; les autres, de la rh^torique, la V6- 
nus populaire : mais Ton reconnait d'abord qu'ils 
sont tous du meme pere, tour a tour s^rieux et en- 
jou6. Ce qu'est le nouveau-ne, grave ou badin, le 
lecteur en jugera. J'avoue que j'ai un faible pour 
lui, et que, s'il ne tenait qu'a moi de Fanoblir, je le 
declarerais volontiers ne de moi et de la philosophic. 
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Par malheur, les lois menacent d'y mettre obstacle : 
Dieu sail si, dans 1'Etat des belles-lettres, elles 
font bonne garde aux abords de la noblesse. Je 1'ai 
du moins avantag6 en secret : tout ce qu'il compor- 
tait de se>ieux, je le lui ai donn6. Vous pouvez le 
presenter a YOS Hellenes : mal rec.u, qu'il retourne 
a son pere. On dit que la guenon, devenue mere, 
ouvre de grands yeux sur ses petits comme sur des 
images, en admiration de leur beaut6 : tant il est 
naturel d'aimer sa g^niture ! Pour les petits de sa 
voisine, elle voit ce qu'ils sont, des enfants de gue- 
non. Laissons aux autres le soin d'appr^cier nos ou- 
vrages ; 1'amour paternel est ingenieux a s'aveugler : 
aussi Lysippe et Apelles s'abandonnaient-ils leurs 

chefs-d'oauvre. 

De Gyrene, 403. 



LETTRE XGIX. 
AU MEME. 

A CONSTANTINOPLE. 

De Stratonice a propos de Theodose. Un peu d'aide i'ait 

grand bien. 

Peut-etre vous souvient-il d'une inscription que 
j'ai faite dans le temps ; elle ne parut plus si man- 
vaise depuis que YOUS 1'eutes Iou6e : 

Yous voye25 dans ces traits Stratonice ou Cypris, 
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Yous savez quelle en est I'h^rome : son nom est la, 
et c'est celui de ma soeur. Comme j'aimais tendre- 
ment 1'original, j'en fis tirer une copie , et 'mis ce 
vers au bas du portrait. Stratonice a e"pous6 un garde 
du corps nomme" Theodose. Si Ton ne regardait 
qu'au zele et a 1'anciennete, il y a longtemps qu'il 
eut.cesse" d'ob&rpour commander ; mais vous savez 
qu'un peu de faveur vaut mieux que beaucoup de 
merite. Vous pouvez lui etre utile pour son avance- 
ment, aussi bien que pour ses proces, suppose qu'il 
en ait, et qu'ils soient portes devant Anthemius : le 
proteg6 de Nicandre ne peut manquer d'etre celui 

de la fortune. 

De Gyrene, 405. 



LETTRE C. 
A SON BEAU-FRERE THEODOSE. 

; A CONSTANTINOPLE. 
Point de uovrvelles, inauvaises nouvelles. 

Jugez de ma peur, lorsque le bruit se repandit en 
ville que vous aviez une grosse ophthalmic, et que 
vos yeux elaient en p6ril ! un bruit en 1'air, qui ne 
tint guere, mais qui d'abord me desola. Sans doute, 
sur ce grand mot d'ophthalmie, quelque alarmistc 
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aura tourne la nouvelleau tragique : le ciel aveugle 
le miserable ! Enfin, Dieu soit loue, ce n'6tait rien ; 
vous allez mieux. Pre"tendez-vous cependant que je 
m'informe aux astres, aux nouvellistes ? Je veux vous 
voir, vous lire an moins, et savoir de vous de vos nou- 
velles. Ah ! c'est trop me negliger; Dieu me punit. 

De Cyrene, 405. 



LETTRE Gl. 
A L'AUGUSTAL PENTADIUS. 

A ALEXANDRIE. 
Les incornmodites de la bienfaisance. 

Suis-je importun, incommode ? Ne vous en pre- 
nez qu'a vous-meine. Vous faites quelque etat de 
moi, et le publiez : qu'est cela, sinon me livrer aux 
solliciteufs ? Enfin vous n'y tenez plus, vous voulez 
etre libre etm'en rendre. Eh bien ! si recommanda- 
ble que soit le suppliant que je vous adresse, si mo- 
der6e sa supplique, et si humaine, au dire de chacun, 
refusez-le comme vous feriez le dernier des hommes. 
Est-ce assez? non, vous dis-je. Si je vais en prop re 
personne vous relancer chez vous, stylez vos gens, 
faites de"fendre votre porte; ils le diront : nous voila 
sauve"s; plus de doleances a ecouter. Mais vous n'o- 

10 
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sez affronter le bruit, la plainte publique : affrontez 
done les incommodites de la bienfaisance; soyez un 
homme de toutes les heures : accueillez les clients de 
Dieu et les miens. Je vous connais d'ailleurs : j'au- 
rais beau m'evertuer, je ne mettrais jamais votre 

bonte" a bout. 

D'Alexandrie, 404. 



LETTRE GIL 
AU MISME. 

A. ALEXANDRIE. 
Un mot du Gorgias. 

Dieu sait si vous m'etes chers 1'un et 1'autre; aussi 
voudrais-je vous empecher, vous de commettre une in- 
justice, etlui dela recevoir. Platon assure que de ce- 
lui qui fait une injustice et de celui qui en souffre, 
le plus a plaindre n'est point la victime. Si vous etes 
de cet avis, vous n'aurez 1 pas de peine a croire 
qu'en vous demandant la grace d'un innocent, c'est 
\ous que j'oblige, encore plus que lui. 

D' Alexandria, 404. 
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LETTRE CHI. 

A THEOTIME. 

A CONSTANTINOPLE. 
II le felicite de 1'amitie d'Anth&mius. Ccelo musa beat. 

Je ne saurais penser a I'amitie" d'Anth6mius et de 
Thotime sans me rappeler celle d'Hieron et de Si- 
monide. C'est de part et d'autre un nourrisson de 
Jupiter, roi ou ministre, qui prend en gre un nour- 
risson des Muses, et se fait honneur en lui faisant 
grace. Mais, entrenous, ne trouvez-vous pas que, dans 
le fond, c'est 1'homme de vers qui oblige Fhomme 
d'Etat? G'est mon avis. II me semble done qu'aux 
rares mortels que le sort veut combler, il leur doit 
manager la puissance d'abord, un ami et un poe'te 
ensuite. Heureux Anthemius! Vous etes son ami, son 
chantre encore, et, a ces deux titres, vous ne devez 
rien a Simonide. Vous aimez mieux, et chantez aussi 
bien : il aima 1'or d'un roi; vous,la vertud'un grand 
homme : et, si Hi6ron vit dans ses yers, Anth6mius 
vivra dans les votres. Qu' Anthemius soit le g^nie de 
TEmpire, et Theotime la muse d' Anthemius! au mi- 
nistre de procurer le bien de Tfitat; au poe'te de dis- 
penser la gloire. 

De Cyrene, 405* 
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LETTRE CIV. 
AU MEME. 

A CONSTANTINOPLE. 
Les Verres du temps. 

Tenez Pierre une autre abomination de la Penta- 
pole. G'est un scelerat, et qui a le courage de son 
metier; grand merci de sa franchise : Dieu sait, 
comme aussi Dioscoride, si je hais les hypocrites. 
Celui-ci ne fut de sa vie qu'un petit apprenti; le 
maltre fripon, c'est Pierre : il opere avec un sang- 
froid hero'ique. L'objet d'art qu'il convoite, il com- 
mence par s'en emparer ; une fois d6tenteur, il fait 
un proces au propri&aire : le perd-il ; il en appelle au 
droit du plus fort. Voila la m6thode; en voici une 
application. Pierre avise un beau vase, et met la main 
dessus; il est appel6, condamne. La force publique 
intervient : du vase, point de nouvelles; en revanche, 
force menaces. Cela me revolte; car, quoi! plus de 
lois, plus de security ; c'est le regne de la violence. 
J'imagine la ligue des honnetes gens : il s'agit de 
preter main-forte a la justice; si Pierre 6chappe, les 
Pierre vont peupler. Incontinent Martyrius (Dieu le 
lui rende!) m'assiste de son influence et de son in- 
dignation. Si bien que Pierre aux abois menace d'en 
appeler a Anth6mius ; gardez, vous et Tro'ile, qu'il 
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ne surprenne ce grand homme : il ne faut point qu'un 
scele~rat de sa sorte abuse de la loi contrela loi. J'aime 
la Pentapole, et serais deso!6 qu'on fit un mauvais 
parti a ses meilleurs amis. Quant au moyen de s'op- 
poser a ce miserable, je m'en rapporte a vous : n'etes- 
vous pas le plus inge'nieux des gens de bien? 

De Cyrme, 407. 



LETTRE CV. 
A HERODE ET A MARTYRIUS. 

EN CYRBNA1QUE. 
Ammonius, senateur d' Alexandria. 

J'espere que vous ne m'en voudrez point de vous 
avoir 6crit une lettre commune : pouvais-je separer 
sans crime deux noms si tendrement unis? Souffrez 
que je vous embrasse, mes glorieux amis, et que je 
vous prie d'accueillir celui qui vous remettra ma 
lettre : c'est un senateur que tout son corps m'a re- 
commande, et qui apporte la solde des troupes. 
Comme je tenais a lui etre utile, j'ai pens6 a vous 
1'adresser : personne ne peut lui temoigner plus d'a- 
mitie que vous par amitie pour moi. 

D'Alexandrie, 405. 
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LETTRE CVI. 

AU PREFET DE LA GYRENAIQUE. 

A PTOLEMA.1S. 
Un mot de recommandation. Le cousin de Theodore. 

S'il vous souvient de Theodore (un homme qu'on 
n'oublie point), honorez sa m^moire et sa famille 
dans la personne de son cousin. Vous obligerez uu 
galant homme et le s6nat d'Alexandrie : ce sont les 
senateurs eux-meines qui me 1'ont presente, en me 
priant de lui donner une lettre pour vous. A moi de 
vous le recommander, a vous de le servir. 

D'Alexandrie, 405. 



LETTRE CVH. 

A DIOGENE. 

EN CYRENA1QUE. 
AmmoniuSj cousin de Theodore. 



Theodore ne cessa d'etre jusqu'a la fin de ses jours 
1'hote magnifique et cotirtois de DOS compatriotes. 
Un devouement sans homes, une parole pleine de 
charme et de distinction, le rendaient particuliere- 
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raent cher a nos parents. C'est a nous aujourd'hui 
de reconnaitre ses bont6s par notre empressement a 
servir son cousin Ammonius : mon devoir est de vous 
le recommander; le votre, de lui faire les honneurs 
de notre patrie. 

D'Alexandrie, 405? 



LETTRE GVHI. 
AU MEME. 

EN SYEIE. 

Cinq longs mois de silence, et vous parlez si bien ! 

Voluptueux Syriens! vos delices m'ont ravi le coeur 
de Diogene, mon parent et ami. Voila tantot cinq 
mois que je n'ai rec.u de ses nouyelles. Diogene, e"cri- 
vez; nature ne peut mentir : lettres d'affaires ou 
d'apparat, vous faites des chefs-d'oeuvre. Couple ai- 
mable, aimables enfants, &tes-vous heureux et bien 
portants; jele suis. 

De Gyrene, 406. 
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LETTRE CIX. 
A SIMPLICIUS 

A CONSTANTINOPLE. 

Cerealius. Les generaux d'alors. 

C6r6alius vous doit rendre graces; car m'elant 
venu voir de votre part, cela 1'a fait tenir, cinq jours 
durant, un hoimete homme : nos villes esp6raient 
bien d'un personnage que vous daigniez connaltre. 
Mais ila eu grandehate de d6shonorer (eh! qui done? 
vous? l'eut-il pu? Dieu inerci, 1'honneur est person- 
nel) lui-meme, dis-je, et sa charge, et 1' Empire : ame 
vdinale, s'il en fut, sans soin de sa reputation, lache 
et inepte a la guerre, grevant la paix, dont il n'a 
guere joui d'ailleurs, ayant mis peu de jours a 
brouiller toutes choses. Comme si une loi livrait an 
g6n6ral le vaillant du soldat, d'arriv6e ildepouilleses 
hommes, leur rendant en licence ce qu'il leur prend 
en or : ceux-ci cong6di6s et quittes du service; epars 
les autres, d6band6s, maraudant a souhait. Le soldat 
ranconn6 (1'indigene, cela s'entend; car F6tranger, 
court d'argent, frustre son avarice), levoila qui ran- 
conne les villes; uon sans facon : celles qui lui pa- 

raissent riches et florissantes, il s'y jette, etsa horde; 
le bourgeois ahuri (tant ses h6tesl'effraient)s'ex6cute 
d'abord. Cela s'est 6bruit6 ; les Macetes Fontsu : entre 
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demi-barbares etbarbares et demi, volontiers Ton se 
dit les uouvelles. Bref, 

Jls vinrent plus nombreux que les lleurs au printemps.. 

Jeunesse! moisson ! et la fleur de Gyrene et le fruit 
de ses champs, 1'annee et 1'avenir, un seul jour n'a 
rien laisse; plus d'esperance : nous avions comptd 
sans leferetle feu des barbares. Nos riches, c'6taient 
les gens ayant force chameaux et chevaux paturant : 
leur rustique opulence, eminence, et perdue a jamais! 
Je sens que la douleur m'emporte ; pardonnez-moi : 
songez que nous somoies bloqu6s, que je vis sur la 
muraille, et que je vous ecris a la lueur sinistre des 
signaux. Chasses brillantes oil nous vaguions au loin, 
francs de peur, grace a vous! quel air de fete aux 
champs ! que de jeunesse au coaur, et de folie, et de 
sens, et d'esprit! tout cela n'est plus qu'un souve- 
nir. Aujourd'hui Ton n'entend que des bruits fris- 
sonnants, pas de chevaux, cliquetis d'armes : 1'en- 
nemi triomphe, est partout. Moi cependant, debout 
entre deux tours, je veille a peine, tant le sommeil 
m'accable. 

Tout mon Men, c'est ma lance: elle petrtt mon pain, 
Et, sur le doux Ismare, elle presse mon vin. 

. Chanson pour Archiloque, et veritepour moi. Enfin, 
p^risse Cer^alius, si ce n'est de"ja fait ! Qui sait? quel 
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bonheur pour. riiumanit6, si la derniere tempete 
1'avait delivree de cet homme ! Car, ne se croyant plus 
en surete sur terre, il s'est r6fugi6 sur mer : le flot 
trop complaisant berce le lache et sa rapine. Une 
barque le"gere nous apporte ses d6peches tardives : 
Ne bougez point, tenez-vous dans vos murs; pas de 
sorties, sans quoi je ne re~ponds de rien. Surtout veil- 
lez la nuit, et faites bonne garde ! L'habile homme ! 
ne point dormir est le remede; comme il en parle! 
ne le croiriez-vous pas rompu a la fatigue? il la fuit : 
le general niaise, et le philosophe se bat. 

Vous voulez done mes vers : vous tenez ales lire; 
vous les goutez d'avance : merci ; en verite, je n'y 
trouve d'heureux que le sujet. Enfin, vous les aurez a 
mon premier loisir : les barbares partis et la paix 
revenue, je suis a vous et a mes livres. Helas! aquand 

cela? 

De Gyrene, 405. 



LETTRE CX. 
AU MEME. 

A CONSTANTINOPLE. 
Autant en emporte la fortune. 

Ainsi la fortune porte an cceur, et a peine sommes-. 
nous quelque chose, nos amis ne sont plus rien. Me 



voila oubli6 
tendrement? 
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fallait-il, Simplicius, nous aimer si 

De Gyrene, 407. 



LETTRE CXI. 
AU MfiME. 

A CONSTANTINOPLE. 
Pardonnez-nous nos offenses. 

Dieu nous fait un devoir de remettre nos dettes. II 
en est qui nous doivent de 1'argent; d'autres, la 
peine de 1'mjure : oublier 1'offense, c'est se souvenir 

de Dieu. 

De Gyrene, 409. 



LETTRE CXII. 



A TRYPHON. 



A CONSTANTINOPLE. 



Encore Diogene et les delateurs. 



Laissez-vous aller a votre naturel, et obligez Dio- 
gene. Le servir, c'est couronner votre osuvre, puis- 
qu'il est cle Cyrene, et que Gyrene vous doit tout 
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vous ne pouvez le traiter autreinent que sa patrie. 
Ce qu'il demande, lui-meme vous le dira beaucoup 
mieux que je ne saurais vous l'6crire : est-il rien de 
plus Eloquent qu'une victirne? Saluez de ma part le 
philosophe Marcien, ex-prefet de Paphlagonie : s'il 
y peut quelque chose, et je ne doute pas qu'il n'y 
puisse beaucoup, je le prie d'empecher que mon pa- 
rent, mon cousin germain, ne devienne la proie des 
dglateurs, veritable fle"au de notre pays. Je vous 1'a- 
dresse avec cette lettre ; soyez-lui un ami : avec lui, 
au lieu de deux , nous voila trois freres. 

De Gyrene, 406. 



LETTRE CXIII. 

A GHRYSES. 

EN CYRENA1QDE. 
Geronce. 

Voici G6ronce, mon parent, pourrais-je vous dire. 
J'aime mieux vous presenter un beau jeune homme 
et des meilleurs, un coeur d'or comme votre nom, 
6 Chrys&s ! dirait Gorgias, le beau diseur. Croyez-en 
votre ami : si Chryses est le plus vertueux des hom- 
mes, G6ronce est le plus digne de son ann'tie". 

De Gyrene, 406. 
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LETTRE CXIV. 

A UN AMI. 

EN CYRENA1QTJE. 
Encore Geronce. 

Une longue lettre temoigne que celui qui l'crit 
n'est guere connu de celui qui la porte. Pour G6- 
ronce, il me connait comme moi-meme, et c'est fort 
heureux pour vous qu'il d6teste le mensonge autant 
qu'il aime son ami : sans quoi , avec la belle ardeur 
que je lui sais, il serait capable de vous dire mille fo- 
lies sur mon comple. Vous me comblerez de joie, en 

le comblant d' amities. 

De Cyrene, 406. 



LETTRE CXV. 
A UN AUTRE. 

EN CYRENA'iQUE. 
Toujours Gerouce. 



Recevez Geronce et mon billet. Ce n'est qu'un mot, 
et il est inutile : je sacrifie a la coutume. A quoi bon 
vous mander qu'on ne vous oublie point? Mon jeune 
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ami vous dira mieux que je ne saurais vous 1'ecrire 
que votre souvenir m'est to uj ours present. 

De Cyrene, 406. 



LETTRE CXVI. 

A UN AUTRE. 

EN CYKENAlQUE. 
Et de quatre. 

J'ai voulu, en remettant pour vous ce billet a G6- 
ronce, lui manager 1'occasion de vous voir. Recevez- 
le sur ma recommandation ; lorsque vous Faurez 
connu, lui-meme sera la meilleure recommandation 
de mes jeunes amis aupres de vous. 

De Cyrene, 406. 



LETTRE GXVIL 
A URANIUS. 

A NYSSE. 
Envoi cl'un cheval. Chetaux de Nysse et chevaux de Cyrene. 

Agreez mon present, et croyez que je vous envoie 
la bete la mieux n6e du monde, un cheval propre It 
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tout : bon pour la course, bon pour la chasse, bon 
pour la guerre; a quoi n'est-il'pas bon? Oui, vous 
dis-je^ bon pour le triomphe, et vous m'en direz des 
nouvelles, lorsque vous aurez triomph6 de la Libye. 
De vous dire si c'est le coureur, le chasseur, le des- 
trier ou le palefroi qui 1'emporte, me voila bien en 
peine. Peut-e"tre le trouverez-vous moins beau que vos 
chevaux de Nysse, trop de te"te et point de flancs : que 
voulez-vous? aux chevaux non plus qu'aux hommes, 

One ne furent a tous toutes graces donnees. 

Au reste, si les parties dures de son corps 1'empor- 
tent sur les molles, cela meme fait sa supe'riorite : ce 
sont les nerfs, et non les chairs, qui rendent 1'animal 
plus capable de register a la fatigue. Vos chevaux 
sont plus charnus, les notres plus nerveux. 

De Cyrene, 406. 



LETTRE CXV1U. 
A L'AVOCAT DOMITIEN. 

A ALEXANDRIE. 
Bon droit a besoin d'aide. 

ij mon noble ami, les faits vous en convain- 
quent, et vous ne pouvez vous deTendre d'etre le plus 
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humain des homines : est-il un malheureux qui vous 
ait implor6 en vain? II suffit de vous signaler 1'infor- 
tune : vous voleza son secours. Eh bien! surpassez- 
vous vous-meme, et montrez d'autant plus de zele 
que la victime est plus digne de piti6 : c'est une 
femme, une veuve, une mere avec son enfant, que 
Ton opprime. Qui, en quoi et comment, elle-meme 
vous Tapprendra. Sauvez-la ; c'est une bonne action : 
votre co3ur vous y porte, et c'est moi qui vous en 
prie. Ce que vous ferez pour elle, c'est a moi-meme 
que vous le ferez : elle est ma parente, nourrie et 
6levee dans ma famille, sous Foeil vigilant de la plus 
vigilante des meres. 

Bon droit a besoin d'aide : soyez heureux de con- 
courir a son triomphe. J'ai jet6 les yeux sur vous, 
vous sachant homme de cceur et de talent. Comme 
c'est mon bonheur de pouvoir etre utile aux autres, 
vous m'obligerez en me procurant 1'occasion de vous 
obliger : vous n'aurez jamais a vous plaindre ni a 
rougir de mon amitie. 

De Ctjrene, 407. 
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LETTRE CXIX. 
A CLEDONIUS. 

A PTOLEMAlS. 

Un vol de vases. Justice! 

Asphalius, mon parent, est I'objel d'une criante 
injustice. Vous etes son juge et mon ami; vous pou- 
vez du meine coup satisfaire aux lois et a 1'amitie. 
Faites en sorte qu'il rentre au plus tot en possession 
de ses vases : hatez-vous d'appeler sa cause, et con- 
firmez le testament de son pere. Le bon moment 
pour faire justice que celui oil nous prions Dieu de 

nous faire merci ! 

De Cyrene, 407. 



LETTRE CXX. ' 

A JEAN. 

EN CYRENA1QUE. 
Un bon avert! en vaut deux. 



Le courage, c'est la crainte des lois. Vous avez 
toujours rougi de paraitre les craindre. Elibien! crai- 
gnez \os ennemis et vos juges, vos juges, dis-je, 

li 
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incorruptibles ou corrompus : il suffit d'une suren- 
chere pour faire triompher les lois. 

De Gyrene, 409. 



LETTRE CXXI. 
AU MEME. 

EN GYRENAi'QUE^ 
Dans le commerce des dieux. 



Vous avez 1'oreille des dieux : priez-les, mais ne 

les tentez point. 

De Gyrene, 409. 



LETTRE CXXII. 

AU MME. 

EN CYRENAi'QUE. 
Le f&eheux. 

Jean, prenez garde; impor tuner les dieux est chose 
d6licate : YOUS les offensez ou ils TOUS offensent, et 

le facheux s'en retourne fach6. 

De Cyrene, 409. 
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LETTRE CXX1II. 
AU MEME. 

EN CYAENA1QUE. 
Un paradoxe. 

Je ne vous marchandai jamais le bien a ma portee. 
Le sort etait-il dur, j'accourais : maintes fois j'adoucis 
la durete du sort. Bref, de discours ou d' action, selon 
le cas, j'ai su vous assister. Vous avez une vilaine 
affaire sur le corps; je n'y puis rien, mais j'y sais 
quelque chose : c'est ma vie d'obliger mes amis. 
Ceci soit dit : venons au fait, a votre mal, a ma 
recette. 

La renommee le crie ( une d6esse , au dire du 
poe'te) : c'est par vous qu'^Emylius a peri, non par 
vos mains, mais par vos ordres; vous dites : Tuez- 
moi cet homme, et du fait de vos gens, de votre ame 
damne~e, cet homme-la finit. Qui dit cela? rien que 
la renommee; pourtant, si c'est ime deesse, elle ne 
peutmentir. L'est-elle? c'est le point; Hesiode le dit: 
tantde choses sedisent! Peut-elre volre fait n'est-il 
qu'un dire aussi. Ah! que je le voudrais! pour sau- 
ver un ami, je perdrais ma fortune. Soit! vous etes 
innocent, et Ton vous calomnie; malheureux, si Ton 
veuti mais point coupable. Malheureux ! n'est-ce pas 
deja trop? Enfin, chacuu vous doit, au lieu^de la 
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haine, la pitie". Pour moi (tant je vous aime, Jean !), 
fussiez-vous criminel, je serais indulgent : au crime? 
non; mais a vous-meme, que je plaindrais encore. 
Je vous plains, done je veux vous aider; j'y tacherai 
du moins. Innocent ou cotipable, tenez ce mien avis; 
il vous sied bien en 1'un et 1'autre elat. 

Allez done trouver la loi, et vous livrez a elle, au 
juge, vous et vos gens, si vous vous souciez d'eux. 
Coupable, priez le magistrat, embrassez ses genoux, 
tant qu'ala fin ilvous condamne, et vous abandonne 
au bourreau : la bonne affaire, Jean, de s'en aller 
purifie de ce monde, et d' affronter, toutes taches 
otees, les tribunaux de 1'autre! Surtout ne croyez 
point que ma plume se joue; ce propos est se"rieux : 
mes seuls amis I'enlendent. Quant a mes ennemis, a 
.Dieu ne plaise que de moi iis tiennent 1'expedient, 
ou le trouvent d'eux-memes ! Non, qu'ainsi que le 
commun, ils fuient la folie de 1'expiation volontaire; 
paix et aise a leurs crimes, et que, charges d'iniqui- 
te"s, ils comparaissent chez les juges d'enfer! Mais je 
vous aime, Jean; aussi vous veux-je dire quelque 
chose que je tais d'ordinaire : c'est qu'il vaut mieux 
a I'homme expier ses fautes en son corps qu'en son 
ame. Au-dessus del'humain plane le divin; 1'humain 
n'en est que 1'ombre : or, ce qu'est le bourreau dans 
la cite", le bras de la justice, la peine Test dans 1'autre 
monde. II v a done des demons au metier redouta- 

*< 

ble : Hs sont ddgraisseurs d'ames, et traitent leur sujet 
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comme le degraisseur fait I'&offe tachee. Que si le 
drap sentait, quelle souffrance, foule" qu'il est, les- 
siv6, torture ! Plus la tache est profonde, plus le mal 
est atroce; mvet6re"e, 1'etoffe cede plutot qu'elle : le 
long temps la rend inde"l6bile. Ah! plut au ciel que 
Fame inguerissable , comme 1'etoffe, s'en allat en 
lambeaux ! Mais quoi ! si le p6che se peut comparer a 
une tache, Tame n'est point da drap : il s'use, elle 
r^siste, immortelle qu'elle est, et, quand la faute est 
sans remecle, le supplice est sans fin : inepuisable 
fonds d'inSpuisable peine. Que faire? Se hater; 1'ex- 
piation volontaire coupe le mal, 1'empeche de s'eten- 
dre et de s'inv<te>er : c'est sitot fait de reblanchir 
Tame noircie d'hier! Vousvivez; usez de 1'heure pr6- 
sente : mieux vaut avoir affaire au bourreau qu'aux 
demons. 

L'on dit, et ma naivete le croit, que la-bas, aux 
enfers, les criminels sont a lamerci de leurs victimes, 
et qu'au gr6 de celles-ci, leur supplice oti s'abrege on 
s'allonge. Ainsi, de beaucoup nuire a peu ou peu a 
beaucoup, c'est tout un; chiquenaude pour chique- 
naude : tons les pinc(s nous pinceront. Mais que quel- 
qu'un s'en vienne guerissable, la peine faite et presque 
purifi^, d'abord la victime s'apitoie : 1'expiation de- 
sarme la vengeance. Voulez-vous que Tame d'JEmy- 
lius vous soit douce et cle"mente? Prevenez-la : justi- 
ciez-vous vous-meme. Voyez ce qui se passe sur la 
terre : volontiers Ton pardonne a l'aceus qui s'ac- 
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cuse; mais quele criminel triomphe de ses crimes, 
injustices et violences impunies, quelle passion de 
vengeance au coeur de la victime ! Que vous mouriez 
on non de votre belle mort, mort, que deviendrez- 
vous? Votre ame, au deloger, rencontrera son ame : 
nierez-vous ? plus de langue ; regardez-vous d'ail- 
leurs : vous portez les stigmates du crime. Ah! je 
A r ous vois chanceler comme un liomme ivre, muet de 
surprise et d'epouvante; une force invisible vous en- 
traine : les impe"nitents a la ge~henne! Vous, moi... 
je frissonne, Jean. Croyez-moi, soyez sage, coura- 
geux : secouez ces delices mal ne"es. Pas de respect 
bumain; confessez-vous au juge : osez faire ici-bas 
votre peine. Dieu seul ne faillit point; le repentir, 
c'est la maitresse vertu de I'homme. Je plains le cri- 
minel qui prend racine et fleurit dans son crime : 
le malheureux! il n'a done plus d'amis, pas un aver- 
tisseur : Dieu et les homines Font abandonne". Pen- 
sez-y : si I'impunite" est le dernier des maux, 1'expia- 
tion est le premier des biens. 

Que si j'etais pres de vous a cette heure, pas ne vou- 
drais que vous prissiez la peine de mettre has lahonte 
et de vous denoncer vous-meme; j'y pourvoiraisj 
vous menant droit au juge comme Ton fait au me"de- 
cin. Les badauds diraient sans faute que de ce pas je 
vais vous vendre; mais vous laisseriez dire ceux de la 
badauderie, suffisamment instruit que tout ce que 
j'en fais, c'est par management, par tendresse pour 
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vous, desireux que je suis de vous sauver sans frais. 
Ceci soit diten cas de crime; plaise ati ciel qu'il n'y 
en ait point! ce serait grand dommage pour vous et 
pour la ville : un citoyen assassin^, c'est la cite* 
souil!6e. 

Mais non, vous etes pur, pur d' action, et (Dieu 
m'entende !) de d^sir. Maudits soient les calomnia- 
teurs! ils ne sauraient fuir les supplices de 1'enfer. 
Dieu hait, sur toutes choses, la langue aux propos 
sourds et medisants, qui, lache outil de mort, vous 
pique et se derobe. On le dit, et c'est vrai : mal par- 
lants, mal vivants. S'ils en inventent tant, c'est qu'ils 
en font beaucoup ; sans quoi seraient-ils si inge~nieux 
a controuver? Tenez ceci parole d'Evangile : quel- 
qu'im s'en va-t-il semant la calomnie, etit-il d'ail- 
leurs la mine d'un Hercule, qualifiez-le Ganymede, 
homme-femme et suppot de Cotys. 

Au reste, le meilleur moyen de deconeerter la di- 
lation, c'est encore de la braver, et de vous presenter 
au juge. Allez, et dites-lui : Contre moi grouillent de 
t6n6breux d^nonciateurs, qui, de"sespe"rant d'eux- 
memes, jugent prudent de se cacher; leurs charges 
sont graves, insidieuses surtout : j'ai affaire a des 
maitres en delation. Gela dit, vous abordez les 
faits, 1'assassinat et le mariage, deux monstruosites. 
On vous accuse d'avoir aposte" Tassassin, un homme 
a vous, un joyeux compagnon, et qu'on de"signe. Eh 
bien! osez produire cet homme; priez et suppliez le 
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magistral de I'interroger en regie, d'en tirer, et, s'il 
le faut, de lui arracherla v^rite" : bref, qu'il lui plaise 
faire bonne et brieve justice. Excellentissime sei- 
gneur, lui direz-vous, il est vrai, nul ne se porteaecu- 
sateur, inais je suis calomnie ; je veux me deferer 
moi-m&me : de grace, instruisez centre moi, etmettez 
au jour la calomnie. L'on designe mon pr&endu si- 
caire; le voici : mettez son corps en oeuvre, et qu'on 
n'eu croie que la question. Que sile juge sere'cuse, 
eh bien ! 1'opinion vous jugera, vous absoudra. Est-il 
humain, officieux, prodigue d'attention ; parlez alors : 
que la calomnie soit confondue, le public e'difie', et 
1'honneur satisfait. Un plaidoyer, c'est bien; mais la 
question fait mieux. Utilisez votre homme : priez 
qu'on le travaille, qu'on le garrotte, qu'on le suspende, 
qu'on crochete ses flancs : le bon juge d'instruction 
que le bourreau! les puissants syllogismes que les 
crochets de fer! Le patient parle d'abondance de 
cceur ; je le tiens la verite" en personne. L'6preuye 
vous est-elle favorable; YOUS vous retirezla tete haute, 
triomphant : n'etes-vous point plus blanc que 
neige ? 

Jean, j'ai dit. Prenez-y garde : vous pouvez 6chap- 
per a la justice des hommes; vous n'<chapperez point 
a celle de Dieu. Dieu voit tout; son ceil inevitable 
planait sur la Libye, sur la gorge funebre, sur les 
meurtriers et la victime : ce qui se fit, ce qui se dit 
alors, il le sait. Avez-vous les mains nettes, et Tame 
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encore; a la bonne heure, cela suffit a Dieu. Mais les 
hommes ! YOUS leur etes suspect ; ils vous tiendront 
coupable, tant quevous ne vous serez point justified 
Non, je n'oserais vous serrer la main, m'asseoir a 
votre table : j'auraispeur des manes d'JEmylius : votre 
contact me souillerait peut-etre. Helas ! suis-je si pur, 
que j'aie besoin de me souiller encore? 

De Gyrene, 409. 



LETTRE GXXIV. 
AU MEME. 

EN SON MONASTERE. 
Las des soins d'ici-bas. 

Jean, vous etes bienheureux : vous ne frequentez 
plus chez les hommes. 

Nos soins et nos erreurs n'emportent plus vos jours. 

* 

Vous avez secou6 les pense"es de la terre pour pren- 
dre votre essor vers les cieux : vous etes plus ange 
quemortel. Ganos me 1'assure; s'il est votre ami, sans 
doute qii'il Test de la v<rite : Ganos ne ment point, et 
vous 6tes moine. Si vous allez encore en ville, c'est 
pour vous instruire : vous ne voulez rien ignorer des 
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livres saints; au reste, vous mettez enseigne, c'est-a- 
dire manteau brun. Pourquoi brun? Le blanc fait 
mieux : il delate et e~difie. Mais vous aimez le noir : 
vos devaneiers 1'ont mis a la mode ; j'aime tout ce 
qui veut plaire a Dieu : la volont6 fait le bien et le 
mal, et de la vertu au vice, il n'y a que 1'intention. Je 
YOUS felicite : YOUS courez oil je grimpe, et vousarri- 
vez d'emble'e. Priez Dieu qu'enfin j'arriYe aussi, et 
que 1'effort de ma vie me profite : aurais-je sans fruit 
use" mes jours aux livres et a la philosophie ? Saute et 

bonheur. Adieu. 

De Cyrem, 409. 



LETTRE CXXV. 
A CONSTANT. 

EN GYRENA'lQUE. 
Quelques noms d'alors. 

Qui aime la philosophie, il aime les philosoph.es en 
ce monde et en l-'autre. Votre divin Amyntianus (de- 
van t Dieu soit soname!) vivra toujours dans ma me- 
moire; le temps pardonne a la seule vertu. L' injus- 
tice, a cette heure,poursuit son parent et ami; rangez- 
vous du parti de Denys, et Soterique se rangera de 

celui de la raison. 

De Gyrene, 409. 
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* 

LETTRB CXXVI. 
A SES PRETRES. 

A PTOLEMA'iS. 
II caccepte 1'episcopat. Le philosophe. 

Ce n'est pas moi qui trioraphais de vous lorsque je 
me defendais d'accepter le sacerdoce, et ce n'est pas 
vous qui triomphez de moi aujourd'hui que je me 
rends : le ciel, luiseul,afait quej'air6sist6 d'abordet 
succombe ensuite. Je pref6rerais plusieurs morts a 
cette charge, tant il me parait delicat d'en soutenir 
1'honneur. Dieu me comble sans moi ; plaise au dis- 
pensateur de ma nouvelle vie en etre le patron. 
Nourri aux delices de la philosophieet a la tranquille 
contemplation de 1'etre, n'ayant jamais eu d'autre soin 
que de m'acquitter envers ma patrie, comment suf- 
fire a des soucis sans nombre et sans fin? et si jemV 
donne aux affaires, comment m'occuper aux beaute"s 
intelligibles, que goute seul un heureuxloisir ? Ce repos 
divin, c'est notre vie a mes pareils et a moi. En joui- 
rai-je 6veque? je ne sais : Ton dit qu'a Dieu tout est 
possible, meme 1'impossible. Pour vous, levez an ciel 
vos mains suppliantes, et ordonnez des prieres pu- 
bliques et privies an peuple de la ville, des bourgs et 
des villages : si Dieu se rend sensible a mon co3ur, je 
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croirai alors que le sacerdoce est un progres dans la 

philosophic. 

D'A lexandrie, 410. 



LETTRE CXXVII. 
AU PRETRE PIERRE. 

A PTOLEMAi'S. 

Acte d'humilite. 

Dieu conduise et ma main et ma langue. Faites 
accueil, je vous prie, au porteur et a la d6peche. 
Celle-ci est la lettre solennelle, qui, cette ann6e, 
marque pour le propre jour de Paques le 19 pharmu- 
thi (bien entendu que la nuit precedente se doit en- 
core au mystere de la resurrection). Quant au por- 
teur, soignez-le, sa personne et sabete; j'estime qu'il 
a bien mrit6 de 1'^glise : il sauve,' au p^ril de sa vie, 
1'antique et traditionnelle coutume ; car ce n'est pas 
chose si sure que de voyager dans un pays infeste" de 
barbares. II y a encore dans la lettre que la ville ait 
a prier pour moi ; aussi bien doit-elle des a present 
porter la peine de sa folie a mon endroit : l'e"trange 
idee, en effet, d'appeler au sacerdoce un homme qui 
a plus de besoin des prieres du peuple que le peuple 
des siennes! Volontiers, au lieu d'ecrire, je serais 
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alle moi-meme, n'etit 6te" un congres d'e"veques, un 
concile, comme on dit, lequel se tienfc a cette heure, 
et me retient. Cette simple lettre vous paraltra bien 
pairvre : point de ces richesses saerees qui se prodi- 
guent aux ames en une telle occasion ; c'est votre 
faute : pourquoi pref6rer a taut d'autres qui sa- 
vent ces dires du ciel celui qui les ignore ? 

D'Alexandrie, 410, 



LETTRE CXXV1H. 
A HESYGHIUS. 

A GYRENE. 

Qu'avait-il affaire de inettre Evoptius sur la liste des senateurs? 

Amitie oblige. 

Athenes louait Themistocle de ce qu'etant le plus 
ambitieux des hommes, il 6tait le plus officieux des 
amis; toule charge ou il n'aurait pu les distinguer, il 
la refusait. On a cre6 un nouvel emploi pour recon- 
naitre votre ancien merite ; je m'en rejouis : vous etes 
mon vieil ami et mon frere jumeau en g<ometrie. 
Mais de vous voir traiter Evoptius comme vous faites, 
le porter, dis-je, sur la liste funeste des se~nateurs, 
sans e"gard pour la famille de sa femme qui se releve 
a peine, j'avoue que cela m'etonne ; vous n'en usez 
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guere en emule de Themis tocle,' aussi peu en g<o- 
metre. Evoplius est inon frere ; il doit 6tre le votre : 
ne vous souvient-il plus de 1'axiome que deux choses 
egales a une troisieme sont <gales entre elles ? Peut- 
etre est-ce une erreur qui vous a echapptS : vous avez 
tant d'affaires ! Eh bien, ma lettre recue, dites en 
souverain que TOUS etes : Je veux et entends que la 
belle-mere d'Evoptius n'ait6t nine soit jamais sur le 
role fatal. Mon frere, rendez-moi mon frere: si votre 
rigueur ou votre meprise est la cause de son eloigne- 
ment, Dieu lesait ; ce qui est de certain, c'estqu'il ne 
m'en a point donn6 d'autre pour m'abandonner parmi 
les cruels d^plaisirs que vous connaissez. 

De Ptolemais, MO. 



LETTRE GXXIX. 
AUX EVEQUES. 

EN CYRENAlQUE. 
Excommunication d'Andronic. Formule etrange. 

Nul ne tienne, ni n'appelle chr^tien, Andronic de 
Berenice, n6, nourri et cri\ pour le malheur de la 
Pentapole, preset de sa patrie : aussi a-t-il debourse 

i 

grand argent; mais comme tiiaudit de Dieu qu'il est, 
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qu'il soit mis hors 1'figlise, lui et sa familie. Non 
parce qu'apres les tremblements de terre, les saute- 
relles,, la faim, le feu, la guerre, il a ele la derniere 
plaie de la Pentapole, s'echauffant a leurs restes, et 
le premier enseignanfc au pays de monstrueux engins 
de supplice (en eut-il us6 seul ! il a forme des ou- 
vriers), 6crase-doigts, pressoirs, arrache-nez, arrache- 
oreilles, tord-Ievres et tord-pieds. Heureux les 
morts, nos peres et nos freres, tous les \aincus des 
anset des barbares, ils ne voienfc ni ne souffrent! s'6- 
crient les survivants. Mais parce que, le premier 
chez nous et le seul, il a blasph6me le Christ d' ac- 
tions et de paroles: d' actions, ayant fait afficher aux 
portes de l'6glise un edit portant defense a ceux qu'il 
poursuivrait de se reTugier a 1'autel inviolable; au 
reste, menacant les pretres, comme ne 1'eussent fait 
ni Phalaris d'Agrigente, ni C^phren d'Egypte, aussi 
pen Sennacherib de Babylone, lequel envoya a J^ru- 
salem faire insulte a fiz6chias et a Dieu. Ce jour-la, 
je 1'ose dire, ce futunnouyeau crucifimentdu Christ; 
car, en derision du Seigneur, 1'etrange 6dit pendait 
aux portes salutes: le soleil 1'a vu, les homines lu ! 
et cela, non sous Tibere, qui commit Pilate pour 
gouverneur de Jud6e; mais sous la pieuse Iign6e de 
Thodose, circonvenue, a la v^rite, par les menses 
ambitieuses d'Andronic, lequel n'en doitguere a Pi- 
late. Ceux d'une autre creance, passant, riaient de 
I'ecriteau^ comme faisaient les Juifs de celui de la 
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croix ; celui-la, du moins, encore que <T esprit mo- 
queur, avait la lettre auguste, proclamant le Christ 
roi; tout au eontraire de celui-ci, oil la bouche et le 
coeur se impendent. 

Mais ce qui a suivi estplusgravequel'e"dit en ques- 
tion. Un liomme lui etait odieux sur toutes choses : 
il contrariait son mariage; le voila sur le metier : il 
le travaille avec les instruments que voussavez (Dieu 
les abolisse et en preserve nos neveux!}. Le patient 
en valait la peine, 6tant de bon endroit, point malfai- 
sant, malheureux pour tout crime : aussi le supplice 
a-t-il lieu a midi, et pour cause, sans autres temoins 
que les bourreaux, 1'extreme chaleur empechant les 
gens. Averti, j'accours : je veux 1'assister de ma pa- 
role, de ina douleur au moins. Sur cette nouvelle, 
Andronic se fache : Quoi done ! un eveque ! il ose 
aimer celui que je deteste! La-dessus il se repand en 
impi6tes pu^riles, comme furieux qu'il est; Thoas 
1'excite encore, son conseil et son bras, le mauvais 
g&aie de notre patrie. Enfin, la rage mont^e a son 
faite, il s'^crie : Celui qu' Andronic veut perdre, nul 
ne le peut saucer, ni 1'Eglise, ni le Christ en personne. 
Ce cri forcene, il le pousse trois fois. Apres cela, 
qu'6tait-il besoin de nouveaux avertissements? II res- 
tait a le retrancher comme un membre corrompu, 
et qui peut corrompre. L'impurete est contagieuse, 
et qui 1'approche la gagne; Dieu veut que nous 
soyons purs de corps et d'ame. Voici done ce qu'ases 
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soeurs du monde entier 1'Eglise de Ptolema'is or- 
donne : 

A Andronic et aux siens, a Thoas et aux siens, nul 
temple de Dieu ne s'ouvre ; tous lieux et pourpris 
saints lui demeurent fermes! II n'est point pour 
le diable de part en paradis; s'il s'y glisse, on Ten 
chasse. J'avise done ehacun, particuliers et gens en 
place, qu'ils ne se trouvent ni sous meme toit ni a 
merae table qu'eux, et singulierement les pretres, 
qu'ils ne les saluent vivants, ni,morts, ne les condui- 
sent. Si aucuns nous tiennent ^glise de rebut, de pe- 
tite ville et pauvre, et que, sans autrem'ent se soucier 
de nos ordres, ils accueillent nos excommunies, qu'ils 
le sachent, ils d^chirent 1'Eglise deDieu, que le Christ 
veut etre une. De telles gens done, le>ites, pretres 
ou deques, nous lestraiterons surle pied d' Andronic, 
ne leur touchant dans la main, ni ne mangeant a leur 
table : tant s'en faut que nous communiquions au 
mystere ineffable avec ceux qui voudront commu- 
niquer avec Andronic et Thoas ! 

De Ptolemais, 410. 
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LETTRE GXXX. 

AUX MEMES. 

EN CTRENA'lQUE. 

Encore Andronic. Un sursis. Noirveaux mefaits : ineurtre 
de Magnus. La sentence. 

11 fautqu' Andronic, qui promet, sache quel'^glise 
tient. Naguere done, tout a 1'heure, il p^chait a ou- 
trance, insultant a Dieu et aux homraes : sur quoi, 
lui ferraant notre 6glise, nous e~crivimes a Votre Fra- 
ternity, 1'avisant du decret. II present 1'envoi de 
notre lettre, suppliant et protestant ; la feinte est son 
affaire. Les autres de le croire; moi, j'entre en de"- 
fiance. Je le saisliomme de foile'gere, facile au crime, 
autant au repentir ; je m'attendais, et meme le predis, 
que le naturel reviendrait tout a 1'heure : il nuirait 
moins alors, mis au ban de I'Sglise. La-dessus je 
trens ferme, pensant bien me"riter tant de Dieu que 
des homines. Mais quoi! register seul, si jeune et si 
novice, c'eut e'te' niess6ant ; mes peres et seigneurs en 
savaient davantage sans doute, ayant us6 leurs jours 
ou j'6tais de 1'annee. Je cede done, et retire ma lettre, 
\u leurs instances et ses protestations. Au reste, il 
s'oblige a souhait : plus de cruautes ni de caprices; 
la raison sera sa regie, 1'humanite sa vertu. Fort 
bien, lui dis-je; Dieu vous prenne a merci! 1'Eglise 
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est commode au penitent. Mais, tenez-vous averti, en 
cas de recidive, la sentence demeure; nulle treve: le 
monde la lira, n'6tant que trop prouve que vous etes 
mal ue, apre au crime, d'humeur incorrigible. II en 
convint : Vous verrez, fit-il. Nous avons vu. Nou- 
veaux exploits, nouveaux sujets d' excommunication ; 
plus de mesure : de confisquer et d'occire, c'est son 
fait. Grace a lui, que d'errants par voie et par che- 
min, proscrits et d^pouilles ! 

Mais rien ne Taut le meurtre de Magnus : ne" si 
grand, et perir d'un miserable! Non qu'il lui en vou- 
lut ; sa haine en cherche un autre : il le tue d' occa- 
sion. Magnus n'avait plus rien, mine qu'il s'est aux 
charges de 1'Etat. De 1'or ! lui crie-t-on. S'il refuse, 
on le bat; s'il en donne, on le bat encore, pour en 
avoir trouve". Car, quoi ! vendre sa terre au preset ! que 
ne la yendait-ila ses amis? Ton eut eu leur argent. 
Malheureux jeune homme ! il tombe a son lever ; le 
tyran moissonne le pays en sa fleur. Plus malheu- 
reuse mere ! elle avait deux fils, Fame de sa vieillesse : 
Tun est en exil, 1'autre au tombeau. Et les lois? Les 
lois! ilss'en rient, gouvernant leur patrie, arrivant 
par les dettes. Dieu donne aux lois d'autres gardiens! 
Pour nous, tenons-nous purs avec les purs, interdi- 
sant aux profanes nos autels et nos corps. 

De Ptolema'te, 410. 
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LETTRE CXXXI. 
A AUXENGE. 

EN CYR&NA1QUE. 
Soyons amis. 

Vous connaissez 1'imprecation d'Homere; il relegue 
la discorde 

Sur la crete des monts et des flots ecumeux. 

Le poete la maudit; le philosophe s'en defend. 
Nous faisons profession de philosophic, Auxence; 
mais il y a loin de nos coeurs a ses maximes, et, quel- 
que philosophe que je paraisse, je suis horame : 
puisse~-je Fetre moins que les dieux d'Homere ! 

Commence; ma naissance a precede la tienne. 

Point de combat entre nous, c'est le meilleur; 
mais s'il faut nous battre, au dernier-ne 1'honneur 
des premiers coups. Ainsi pensait le vieux Neptune, 
lorsqu'il invitait le jeune Apollon a 1'attaquer. Le 
vieillard n'est dans son role que quand il provoque 
le jeune homme au bien, c'est-a-dire a la Concorde 
et a I'amitig. Je suis plus &g6 que vous, Auxence; 
que dis-je? je suis vieux : voyez ma peau rugueuse, 
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vous dirai-je avec Pherecyde. A moi 1'honneur des 
avances. Celui qui a eu les premiers torts doit le re- 
conn aitre : vo,ulez-vous que ce soit moi? Eh bien, 
pour vous faire plaisir, Auxence, j'ai tort. 11 convient 
que celui qui recherche votre amitie", commence par 
vous donner des temoignages de la sienne. 

De Ptolemais, 410. 



LETTRE GXXXII. 
AU MfiME. 

EN GYRENA1QUE. 
Enfants, nous nous aimions. 

Croyez que si je vous appelais pour crime de lese- 
amitie, Dieu et les hommes me donneraient 1'avan- 
tage. Qu'aviez-vous affaire, je vous prie, de me meler 
a vos demeles avec mon frere ? II lui plait de prendre 
parti pour Phaos (devant Dieu soit son ame!) contre 
Sabbatios : l'approuve-je? aussi peu que vous. Vous 
tachez de le convertir a votre opinion ; vous perdez 
votre peine : la-dessus vous vous tournez contre moi, 
et ne manquez aucune occasion de me nuire. Moi, de 
relever le gant. Cela m'etait permis alors ; je ne peux 
ni ne veux aujourd'hui : le long age assagit, et Dieu 
veut que les hommes s'entr'aiment. Je ne saurais ou- 
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blier d'ailleurs que Gyrene nous a vus croitre de 
compagnie; c'est avec vous que j'ai vecu d'abord : 
liens innocents de 1'enfance, qui doivent tenir contre 
les divisions coupables de Fage mur. Laissez-vous 
charmer a Famitie", la plus divine des choses humai- 
nes,, et accueillez mes avances. Pour moi, j'estime 
une mort le temps que j'ai vecu sans vous e"crire. Dieu 
sail si je souffrais de mon silence; mais je devorais 
ma peine : quel bourreau que la passion ! 

De Plolemais, 410. 



LETTRE CXXXIII. 
A ANASTASE. 

EN CYRENA1QUE. 
Ulysse et Polypheme. 

Ulysse suppliait Polypheme; il se de"plalt dans son 
antre. Doux cyclope, fait-il, je suis magicien, grand 
faiseur de miracles, et puis vous assister en ce besoin, 
amoureux que vous Mes d'une beaut6 rebelle. Char- 
mes ni mots d'aucune sorte ne me fuient ; un seul 
suffit a changer Galat^e : Amour est a ma devotion. 
Vous seulement 6cartez cette pierre, ce roc, cette 
montagne; je sors, je rentre : ceserasitot fait! Voici 
votre nymphe gentille, pale et honteuse, plus belle 
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que jamais; elle embrasse vos genoux : a votre tour, 
si bon vous semble, faites le rencheri. Ce seul point 
m'inquiete; 1'odeur de votre etable degouterait peut- 
etre la blanche enfant des flots : tendre cyclope, ba- 
layez, lavez et parfumez ; mariez 1'if et le lierre en- 
core : Amour s'ebat sous les couronnes. Ouvrez-moi 
done! Que tardez-vous? A ce propos le g6ant de rire, 
Ulysse d'esperer : trop tot il se croit libre. L'autre 
aussitot, lui prenant le menton selon le rit heroique r 
Hote officieux, dit-il, vous etes fin, mais je ne suis 
pas sot; imaginez une feinte meilleure, et cependant 
tenez-vous coi. 

Qu'Ulysse leve le pied, rien de mieux; il etait 
innocent. Mais vous, 1'ami Anastase, vous n'en devez 
guere, que je sache, auxplus mal vivants; pres de 
vous, Polypheme est un poltron, et Sisyphe un b6- 
jaune. Soyez content; pour vos divers merites, la 
justice se charge de vous garder. Vous vous ennuyez 
dans votre prytanee? c'est aux vents center votre 
peine : j'ai le respect des lois, etce n'est pas moi qui 
voudrais relacher les scele"rats qu'elles retiennent. Si 
les pretres etaient rois, ils devraient s6vir centre le 
crime : comme 1'eau lustrale au seuil des temples, 1# 
glaive du bourreau purifie les cite"s. 

Je sais les bons vieux jours et leurs bons vieux usages. 

II parut bon aux premiershommes.de commettre 
aux memes mains le sceptre imperieux et la priere 
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pacifique : longtemps les figyptiens et les Hebreux 
furent gouverne's par leurs prStres. Rien ne demeure; 
le sacerdoee et 1' empire se se~parent : il y eut des 
serviteurs de Dieu et des maitres des hommes. Jl est 
d^fendu aux pre"tres d'aider la justice centre les cri- 
minels : leur serait-il permis d'aider les criminels 
centre la justice? Pour moi, j'ai toujours poursuivi 
de mes voeux le triomphe des lois et la peine de leurs 
violateurs : aussi, a toi et a tes pareils, je souhaite 
qu'il YOUS soit fait selon vos oeuvres. M'e~tant interdit 

de punir, je maudis. 

De Ptolema'is, 410. 



LETTRE CXXXTV. 

A ANYSIUS. . 

EN CYRENA1QUE. 
Le maraudeur. 

Carnas se hate lentement; il a bien la mine de ne 
vouloir pas entendre raison. 11 faut qu'il comparaisse : 
nous verrons ce qu'il dit, et s'il ose me regarder, lui 
qui pretend m'acheter malgre moi le cheval qu'il m'a 
vol6. Point de cheval, point de soldat, dit-il; lejoli 
pretexte! La-dessus il m'en offre un prix derisoire, 
et, comme je me defends de yendre, il se defend de 
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restituer : il se croit legitime possesseur de mon che- 
val. Ce sont la jeux de tyran, et qui sieent aux Aga- 
thocles et aux Denys. Garnas de Gappharodis, tu n'es 
qu'un goujat, et tu auras affaire a la justice. Si on 
vous 1'amene, que je le sache : je manderai de Gyrene 
des temoins qui le confondront. 

De Ptolemais, -410. 



LETTRE GXXXV. 
AU MfiME. 

EN CYRENA1QUE. 
A tout peche misericorde. 

Ainsi le fils defend son pere; merci. Carnas m'a 
supplied et il semble que Dieu meme appuyat sa sup- 
plique : aux jours dejeune, en effet, un pretre doit- 
il permetlre qu'on se saisisse d'uu homme a cause 
de lui? Celui qui Fanienait ne 1'a point lache : il lui 
a ete enlev^. Si vous le punissez, nous aurons a regret- 
ter d'avoir, avec la grace d'un coupable, procure le 
chatiment d'un innocent. 

De Ptolema'iSj MO. 
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LETTRE CXXXVI. 

AU MEME. 

EN CYRENA'iQUE. 
Maladie de Jean. Genereuse impatience de ce jeime Cyreneen. 

Jean, que j'aime si fort de vous aimer tin peu, vient 
de faire une fackeuse maladie. Ge qui le tourrnentait 
sur toute chose, c'etait moins son mal que le de~plaisir 
qu'il a d'etre 6loign6 de vous; il ne s'en console point. 
Pour comble d'ennui, il brule de se distinguer par 
quelque coup d'heroisme, et il se voit condamn^ a 

1'inaction. 

De Ptolemazs, 410. 



LETTRE CXXXVIL 
AU MEME. 

EN CYRENA1QUE. 

II lui fait compliment sur son heureuse actr?ite\ Encore le 
jeune Jean de Cyrene. 

A peine eus-je recu de Gyrene la d^plaisante nou- 
velle de 1'approche des barbares, que je songeai a 
vous 1'expedier a Teuchire. La-dessus arrive un mes- 
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sager; il me dit que vous occupez les hauteurs : vous 
aviez done et6 pre>enu. Dieu vous donne le loyer de 
votre diligence en ce monde et en 1'autre ! Moi, je 
nepeux que vous feliciter; de quoi j'ai charg6 mon 
ami : j 'attends qu'il me rapporte les meilleures nou- 
velles. J'aime la Pentapole sur toutes choses : c'est 
mapatrie, la mere de ma mere, comme disent ceux 
de Crete. Aussi ai-je souci de vous et de votre gloire. 
Vos succes sont les miens ; le monde le sait : Ton me 
fait compliment sur vos victoires ; je suis trop mele a 
vos affaires pour que je ne m'en mele beaucoup. 
J'ai fort exhort^ Jean a etre, moyennant Dieu, hon- 
nte homme et bon soldat. Ayez I'oail sur ce jeune 
homme ; parlez-lui de son frere, qui vous le rendra. 
C'est le meilleur, je crois; vous connaissez la jeu- 
nesse : Fexemple la domine. Si mon avis vous agr<e, 
tenons-nous-y. Saluez de ma part nos brillants volon- 
taires. Je soupire pour le retour de mon ami : quel 
plaisir de lui entendre raconter vos triomphes! II 
n'est guere d'humeur belliqueuse, et, s'il a ose vous 
aller trouver, c'est qu'il croyait au sauf-conduit de 
vos victoires. Surtout rendez les deux freres a Gyrene; 
en fils bien n6s qu'ils sont, ils se battront a outrance 

pour leur mere nourrice. 

De Ptolemais, 410. 
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LETTRE CXXXVIH. 

AU MEME. 

A PTOLEMA'iS. 
Une epigramme. 

La lumiere et les t&nebres ne sauraient fhrver en- 

ti 

semble; il est dans leur nature de se fuir : aussi, en 
revenant de vous faire cortege, avons-nous rencontre 

Andronic. 

De PtoUmais, 410. 



LETTRE CXXXIX. 
AU MEME. 

EN CYRENA1QUE. 
Les quarante Unnigardes. 

Rien ne serait plus utile a la Pentapole que de pr6- 
fe>er les Unnigardes, gens de bien et de co3ur, aux 
autres troupes tant indigenes qu'auxiliaires : celles-ci, 
quelque superieures en nombre qu'elles soient, ne 
donnent jamais avec confiance; tout au contraire de 
ceux-la, qui, ayant deux ou trois fois d&ja eu affaire, 
eux quarante a plus de mille, out remporte, moyen- 
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nant Dieu et vous, les plus grandes et les plus belles 
victoires. A peine les barbares semontrent, euxtues 
ou chassis, ils s'en reviennent sur les hauteurs et 
font le guet, ainsi que chiens de bonne garde, allant 
et venant a Fentour du troupeau, en cas de loup. Or, 
que nos defenseurs soient meconnus a ce point, j'en 
rougis : telle est la lettre qu'ils m'ont ecrite, que je 
ne 1'ai pu entendre lire sans tristesse. Aceueillezleur 
priere : c'est a vous et a 1'Empereur qu'ils en veulent ; 
au reste, eux se faisant, moi-naeme eusse parle: 
qu'ils ne soient point enrolls, elite qu'ils sont, dans 
les troupes indigenes. A quoi seraient-ils bons, per- 
dant les graces imperiales, mis a pied, sans armes ni 
bagages ni solde suffisante? Vous 6tes leur chef; 
gardez que votre corps ne dechoie : qu'il reste ce qu'il 
est, elite et haute paye. Ainsi enira-t-il, sivousfaites 
savoir a notre tres-cl6ment Empereur comme ils sont 
utiles a la Pentapole. Priez-le, par meme moyen, 
d'ajouter cent soixante hommes aux quarante. Eh ! 
qui doute que, Dieu aidant et TOUS, deux cents Unni- 
gardes, bonnes gens et bons soldats, ne mettent la 
pr<sente guerre a fin? Que greve-t-on le pays de 
troupes et d'impots? Peu de troupes, et bonnes, nous 

suffisent. 

'De Ptolemais, 410. 
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LETTRE CXL. ' 
AU MfiME. 

A CONSTANTINOPLE. 
Un avocat sans cause. 

Voici un homme, qui, pour etre avocat de son me- 
tier, n'en est pas moins philosophe de sa nature. Tant 
que la Pentapole a subsiste par votre presence, il lui 
a ei6 facile de placer parmi nous sa parole d'or. Vous 
parti, les barbares sont venus : plus de justice. N'y 
ayant plus ici de debouch< pour son eloquence, il 
cherche a la deleter ailleurs. Procurez-lui Tamiti^ 
de quelque grand; c'est obliger les gens que de le 

leur faire conn ait re. 

De Ptolemais, Ml. 



LETTRE GXLI. 
A THEOPH1LE. 

A ALEXANDRIE. 

Alexandre, eveque de Basinopolis. Question de discipline. 
Moeurs ecclesiastiques du temps. 

J'ai une difficulte a vous soumettre ; voici le fait. 
Alexandre de Gyrene, s&nateur, s'engagea, tres-jeune 
encore, dans la vie monastique ; il y fait des progres 
avec 1'age: le voila diacre, le voila pretre. Une af- 
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faire Tappelle a la cour; il part avec une lettre dere- 
commandation pour Jean, d'heureuse m6moire 
(soyons elements aux morts!). II se presente, il plait: 
bref, le voila, par la grace de Jean, eveque de Basino- 
polis en Bithynie. La concorde re~gnait entre les 
Eglises ; 1'orage delate : les eveques se lancent 1'ana- 
theme. Alexandre tient ferme pour le pere de son 
episcopal. Un concile intervient ; mais les coleres ne 
tombent pas de sitot. Au reste, a qui en parle-je? 
Vous connaissez toutes choses: vous-meme, comme 
un enehanteur que vous etes, avez commande aux 
vents. J'ai lu de vous un petit livre tout sens et tout 
esprit: avec quelle vertu de persuasion induisez-vous 
a la paix le bienheureux Atticas! 

Voila ce qu'Alexandre a de commun avec ceux du 
parti; voici ce qui le touche a peu pres seul. L'am- 
nistie date de trois ans; il ne bouge : de la Bithynie 
et de 1'figlise de Basinopolis, nul ne s'en soucie 
moins que lui ; il s'aime parmi nous ; au reste, in- 
different qu'on le traite ou non en eveque. Pour 
moi, je ne sais rien aux lois sacrees : je n'y ai pas etc 
nourri de longue main, et il y a peu d'apparence que 
j'aie beaucoup apjfris, n'y ayant pas encore un an que 
je figure au role Episcopal. J'ai done pense aprendre 
exemple sur les vieillards, lesquels, par malheur, me 
paraissent en savoir aussi peu que moi ; car, dans la 
crainte ou ils sont de manquer a la loi ecclesiastique, 
ils manquent a la loi naturelle meme, pleins de du- 
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rete"s et de soupcons envers l'e"tranger ; bonnes gens, 
mais incer tains de la regie : a Dieu ne plaise qu'ils 
le supportent sous leur toit ! Je n'ai garde de les bla- 
raer; quant a les imiter, c'est autre chose : j'ai use" 
de temperament. Je ne le regois point a I'^glise, en- 
core moius a la table sainte ; mais, chez moi, je n'ai 
cesse de le traiter sur le pied d'un galant homme : 
entre lui et mes collegues d'ici, je ne distingue point. 
Un e veque me vient-il voir ; je lui cede, et pretends 
que tons les honneurs soient pour monhote : chacun 
son etiquette. Mais vous 6tes metropolitain ! Je le 
suis, il est vrai, et veux le paraitre a mes soins plus 
pesants : se soucier de tous et plus que tous, c'est la 
mon privilege, et j'y tiens; ardent a lapeine et ne"gli- 
gent de la gloire, cela fait bien aupres de Dieu. Pour 
Alexandre, je ne voudraisjamaislerencontrer sur la 
rue ; si je 1'apercois en allant a 1'eglise, je delourne 
les yeux, non sans rougir. Mais une fois qu'il a fran- 
clii le seuil de ma demeure, plus de gene : je 1'ho- 
nore a souhait. II me d6plait d'etre si pen d'aecord 
avec moi-meme : qu'ai-je affaire de me contraindre 
h ce point ? Eveque en public, homme enparticulier, 
je cede a la loi sans register a ma nature ; tres-dispos6 
d'ailleurs a me surmonter moi-meme, s'il le fallait. 
Voila done le cas : dois-je ou non considerer 
Alexandre comme eveque ? Je supplie Fautorite" de 
yotre siege e'vange'lique de decider. 

De Ptolemais, 410. 
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LETTRE GXLII. 
AU MEME. 

A ALEXANDRIE. 

Synesius en tournee metropolitaine : Pakebisca - Hydrax et Erythre; 
Paul et Dioscore ; Jason et Lamponien; la delation sacerdotale; les 
vaguants. 

Oui, je veux et je dois (c'est le bon plaisir divin) 
teoir pour lois vos moindres Tolontes; votre trone 
pour moi rend des oracles. 



I. 



Done, Fame et le corps froisses d'un deuil recent, 
toute douleur cessante, j'ob^is et je pars. Pour sur- 
crolt, le barbare infeste ces quartiers; je m'achemine 
dans les transes. Enfin, moyennant Dieu, j'arrive, et 
m'y voila : Palaebisque et Hydrax, deux bourgsde 
Pentapole, au seuil brulant de la Libye deserte. D'a- 
bord, le peuple convoqu6, je m'autorise de vos deux 
lettres, leur remettant la leur et lisant 1'autre, j^en- 
tends la mienne. J'y joins un beau discours de cir- 
constance, une harangue electorale, et persuasive, et 
haute, les priant et sommant de s'6lire un e"veque; 
adieu mon eloquence : ils me de"clarent net qu'ils sont 

13 
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contents de Paul, et n'en veulent point d'autre. J'in- 
siste : vos lettres et vos ordres, ma mission enfin, tout 
cela est expres, fatal, irresistible : clois-je m'en reve- 
nir comme je suis venu, n'ayant rien fait et rougis- 
sant? A ce propos ils redoublent d'hommages, moi 
de rigueurs : les meneurs qui s'affichent par trop, 
parleurs, interrupteurs , tribuns improvises, je les 
declare et trattres et vendus : Huissiers, emmenez- 
les! La foule e"mue monte comme la vague; je m'e- 
vertue du geste et de la voix, je 1'apaise, je crie : 
Th^ophile, votre patriarche, le vicaire du Christ! 
qui le me"prise, me'prise Dieu lui-meme! La-dessus, 
changeant de cris, ils donnent sur votre nom, et vous 
invoquent comme si YOUS etiez pre"sent; se proster- 
nant et s'eclatant de pleurer et de prier. L'attitude 
des hommes, fort decidee d'ailleurs, ne manquait 
pas de dignite" ; quant aux femmes, chose proprement 
intraitable, tout est exces, emportement : elles levent 
les mains, tendentleurs nourrissons, ferment les yeux 
pour ne voir point le trone Episcopal Yeuf de son pon- 
tife, tant et si bien que laissant la mon role, e"perdu 
(quelle honle ! ), je sens que leurs larmes me gagnent, 
que je me rends, que je succombe* Un coup d'etat 
me sauve : je proroge 1'assemble'e* Rflechissez, m'e'- 
criai-je, et revenez dans quatre jours ; maudit soit 
cependant celui qui par argent, gre, contrainte ou 
autrement, osera profe"rer des propos s^ditieux! 
Le jour venu, le peuple vient, plus resolu^ plus 
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entete", s'entend. Je n'ai pas sonne" mot, que la tem- 
pete eclate. mille YOIX, mille cris confus, e"tourdis- 
sants. L'huissier sacre commande le silence; Ton ne 
crie plus, Ton pleure : hommes, femmes, enfants, 
sanglotent a 1'envi, choeur lamentable. Laissez-nous 
notre pere, notre fils, notre frere! selon 1'age, la 
parent^. J'allais parler, quand du sein de la foulel'on 
me passe un papier, une supplique, que je dois lire 
a haute voix. Us m'y conjurent d'etre content, de ne 
les plus contraindre, de surseoir F election jusqu'a ce 
qu'ils YOUS aient d6peche un expres et leurs YCEUX; 
meme ils me prient d'etre leur avocat, YOUS ^crivant 
ce que j'ai vu, leurs larmes et leur dire. Ce dire, le 
voici; je le dens des anciens et du peuple, de la re- 
quete encore : tous sont d' accord. De tout temps, 
disent-ils, et c'est d'institution apostolique, sans 
faute, nos deux iSglises ressortissaient de celle d'fi- 
rythre, quand elles lui ^chapperent, non sans quel- 
que apparence, gouvernee qu'elle etait par le bon- 
homme Orion. Le crime d'Orion, ce fut sa v6tust6; il 
n'elait plus rien avant de n'etre plus : il languissait, 
laissant tout faire et ne faisant plus rien. L'on se 
plaignit; il y eut le parti des impatients : point d'e- 
Y^que faineant; l'evque doit agir, mettre la main a 
tout, tant aux choses de la terre qu'a celles du ciel. 
Bref, comme Orion ne les quittait point, ils le quit-^ 
tereni; ils nomment Siderios. 

L6ger d'ann6es et resolu d'autant, soldat d'hier 
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qui plus est, Sid6rios s'en venait de Farmed de Va- 
lens soigner sa terre (jolie retraite en nature qu'il a 
su meriter); homme a souhait pour menerun parti : 
par exemple, Dieu garde ses ennemis! L'h6r6sie 
triomphait; le populaire 6tait pour elle. Habilete 
passe sagesse, aux jours mauvais, s'entend ; Sid6rios 
6tait habile : ceux de Palsebisque le savent , le 
prennent pour e~veque. Qu'il le devint selon la loi, 
c'estautre chose; les canons veulent (je 1'ai oui des 
anciens) que nos cheques soient sacr6s, ou a Alexan- 
drie par le patriarche, ou en Cyre"naique par trois 
collegues : telle est la regie et la coutume. Philon 
sauta cela, fit office de trois, seul sacra Siddirios. C'e- 
tait Philon 1'Ancien, eveque de Gyrene; je dis 1'An- 
cien : car il y a eu Philon le Jeune, son neveu. L'on- 
cle fut en son temps Fhonneur de 1'fivangile, sauf ce 
point toutefois (son ame me pardonne), qu'il n'en fit 
qu'a sa tete, et fit mal. II s'en \int seul, installa 
Sid6rios. Les temps etaient mauvais, disais-je; cha- 
cun fut sage, et le mefait passa. Athanase le sut, et 
sut se taire; meme il poussa Siderios : le sachant 
homme de ressource, actif, industrieux, il le fait me- 
tropolitain, a la charge de relever 1'Eglise de Ptol6- 
mais, qui tombait d'h&erodoxie. La vieillesse le 
ramenea sa premiere %lise; il meurt, entraine 1'6- 
yeche, fut le premier et le dernier eveque du village. 
Palaebisca-Hydrax retourne a son pass6, je veux 
dire a Erythre, et cela sur vosordres. Notez ce point; 
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ces gens-ci s'en prevalent : vous ne pouvez vous con- 
tredire, assurent-ils. J'ai demand^ la piece originate ; 
ils ne 1'ont plus : mais voici des t6moins, et ce sont 
des eveques. 11s deposent que, sur une lettre partie 
de votre main, ils ont propos^ Paul, et que Paul 
agree du peuple, ils en ont r6fer< ; d'autres 1'introni- 
serent. Le bon moment! vous pouviez refuser; mais 
revenir sur une grace, la chose est delicate. II faudra 
Men pourtant que votre bon plaisir pr^vale ; car votre 
volout6, c'est la loi, c'est le juste. Oui bier, non au- 
jourd'hui, que leur importe? obeir est leur fait : 
1'obeissance, c'est la vie; la desobeissance, c'est la 
mort. Aussi n'entendent-ils point vous resister; ils 
font des voeux, c'est tout : que, du vivant de leur 
pere, ils ne soient point orpbelins! c'est leur cri, 
leur priere iugenieuse. Pour moi, j' admire que ce 
jeune homme jouisse a ce point de la tendresse de 
tous; il faut que rbomme soit habile ou que Dieu 
lui soit bon : car enfin c'est merveille comme il mene 
les ames, comme il les a charmees, comme sans lui 
nul ne peut vivre. Ecoutez-vous ; Dieu vous fit d6- 
bonnaire : un mot de vous peut combler tout ce 
peuple. 

Quant a moi, le meilleur est de m'en retourner; 
j'attendrai qu'il vous plaise me donner de nouvelles 
instructions. Je vous veux center cependant ce que 
j'aifaitici pendant ces quatre jours; vous deveztout 
savoir. Si je parais sur le meme homme souffler le 
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chaud et le froid, n'en soyez pas trop etonn6 : aux 
meilleurs d'enlre nous, parmi trop peu de bien, loge 
beaucoup trop de mal, et les plus purs, nous sommes 
si meles ! 



II. 



Pourquoi faut-il qu'entre Ireres en Christ se glisse 
la discorde? Elle s'y glisse; il la faut 6conduire, et 
mieux vaut tot que tard. Aussi votre plenipotentiaire 
s'est-il fait arbitre, appointeur de debats. Voici le 
cas. 

Au village d'Hydrax s'eleve une colline, et, sur 
cette colline, git une forteresse ; un tremblement de 
terre un jour la renversa, en fit une masure. Qui se 
soucie d'une ruine? chacun 1'oublia, jusqu'au mal- 
tre lui-meme. Surviennent les barbares; Ton tremble : 
oil se sauver? L'on se souvient du fort mal ecroule. 
A I'osuvre, enfants, et relevons cela, dit aussitot Dios- 
core, qui s'en croit proprietaire sans faute. Gardez- 
vous-en, dit Paul : cette ruine est a moi; d'ailleurs 
c'est une e"glise. La-dessus contesterent Dioscore de 
Dardanis et Paul d'Erythre, ni plus ni moins, ai-je 
oui dire, que leurs prde"cesseurs. Elle est a vous 
sans doute, dit Dioscore, 1'ayant su faire votre par 
droit de d6dicace et par droit de violence : vous 
1'avez consacree par vos prieres furtives, et vous la 
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detenez a force ouverte, deuxtitres souyerains! ^ cela 
Paul re"pond par des raisons en 1'air, qu'il est le pre- 
mier occupant, et que, d'humaine m6moire, ce lieu 

4 

fut une e"glise : autant de feintes que de mots, a qui 
s'enquiert du vrai, comme j'ai fait. Qu'ayant fui 
1'ennemi sur la colline donjonnee, les habitants y 
aient fait leurs devotions, 1'endroit n'en est ni plus 
sacre ni moins profane; autrement, tous lieux se- 
raient eglises, les monts et les valises, les forts sur- 
tout : car, 1'un ou 1'autre jour, 1'ennemi se presen- 
tant, oil Ton s'6tait enfui, Ton pria. Vous souvient-il 
du triomphe de 1'arien ? plus d'eglises, et le culte 
public se r^fugia dans les maisons privees, sans que, 
r,impiete disparue, les lieux hospitallers aux mysteres 
proscrits fussent changes en temples. 

Au reste, ce beau sanctuaire, comment vint-il? 
Vous croyez que ce fut du gr6 du seigneur de la 
terre? Point; deux e"veques sont, lemaitre, et 1'autre, 
le pr6tendant : Fun demandait sans cesse, sans cesse 
1'autre refusait. Un jour, pourvu qu'il s'est d'une fa- 
c.on d'autel, le pr^tendant s'insinue dans la ruine, 
met sur pied la tablette, la consacre, et toute la ma- 
sure, et toute la colline, a ce qu'il pense, mesurant 
a sa convoitise Feffet de sa benediction. Mais que 
dites-vous de cette autre habilete? La chapelle se 
trouve a I'extr6mite du plateau, si bien que, pour s'y 
rendre, il le faut traverser tout entier : tant de foule", 
d'acquis, disait Paul. Ah! c'est etrange, c'est 
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monstrueux que tout cela! Plus de lois eccle~sias- 
tiques, plus de lois civiles, plus de propriete ! Est-il 
possible d'abuser a ce point des choses saintes? Quoi! 
la priere, Fautel , le voile du sanctuaire et tous les 
saints outils, pour consacrer la spoliation ! Mais c'est 
d'un sacrilege, d'un fou ! 

La noise Episcopate n'e~tait pour moi chose nou- 
velle : de longtemps je la sais sur mon doigt. Meme 
un jour, a Ptolemais, quasi tous mes collegues du 
pays etant presents, venus qu'ils sont pour une affaire 
politique, j'en profite, et mets sur le tapis 1'esclandre 
saint. Chacun s'indigne ; mais quant a profaner la 
susdite chapelle, nul ne 1'ose : le saint Test pour 
toujours, sans appel, sans remede. Non! pure su- 
perstition, a mon avis ; elle et la pi6te sont deux : la 
superstition n'est qu'une variete de 1'athe'isme. Pour 
moi, rien n'est sacr6 qu'il ne soit juste; aussi n'ai-je 
point peur du tout de leur prelendue consecration. 
Quoi! le Dieu des chre'tiens obe~irait a nos ceremonies, 
signes et oraisons, comme un pantin a sa ficelle, ou 
1'un du noir senat aux caracteres et brevets ! Mais 
vous le blasphemez! Le seul attrait pour notre Dieu, 
le charme qui le mene et le mattrise, c'est 1'azur de 
Fame calme et profonde ; il la voit, 1'aime et y des- 
cend : le bruit sourd de la passion, haine ou envie, 
met FEsprit saint en fuite. 

J'allais done, sans autrement craindre le sacrilege, 
interdire 1'eglise., la profaner, quand le serment de 
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Paul me revient a Fesprit : foi d'eveque, il s'eHait en- 
gage" a ne pretendre plus au bien d'autrui, a Fora- 
toire, que lui-memeil doitprofaner. J'6tais heureux : 
je sauverais sans doute, a moi 1'ennui, a lui la honte 
d'une condamnation. Je lui rappelle sa promesse, je 
le somme de la tenir, et de s'exe"cuter sans bruit. 
Mais quoi! tous moments, tous serments; il s'e~tait 
ravise : il me paie de defaites. Ah! e'en est trop, me 
dis-je; finissons-en : 1'autre affaire manquant, atta- 
quons celle-ci. 

Je me rends surles lieux, a\ec moi maints eveques 
venus du voisinage pour maints et maints motifs, un 
concile impromptu. Voila les bornes, nous dit-on; 
ceci est a Dioscore, a Paul cela : les anciens 1'affir- 
mant, et Fadverse partie n'y contredisant plus, Dios- 
core est declare d'une commune voix mattre et sei- 
gneur de la colline litigieuse. 

Un incident survient : Dioscore entend qu'on le 
rehabilite, qu'on lise, dis-je, en presence de tous, un 
m^moire que Paul vous destinait, libelle etrange, 
atroce, infame, fruit malsain d'une plume ivre de 
convoitise, et qui couvrirait seul d'une 6ternelle 
honte 1'auteur impenitent. Mais Paul s'est repenti ; 
rougir, c'est se reliabiliter. L'infaillibilite est la part 
de Dieu seul; l'homme, n6 faible, ne sait que trbu- 
cher : heureux s'il se releve, et se rend au remords! 
Le repentir est l'6ponge du sage. Paul eut regret a 

t 

son passe, a sa folle envie, a maint tour mess^ant; il 
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maudit sa passion, s'en souvient avec larmes, tant que 
chacun 1'oublie : nous Fen aimons d'autant, effort 
banal pour nous indifferents. Mais Dioscore, quel 
homme! un heros. Pardonner, c'est trop peu; il veut 
combler son rival repentant : merveilleuse vertu d'une 
larme sincere! Paul, lui dit-il, je vous tiens mon 
ami, et n'ai rien tant a cosur que de vous agre"er. Vous 
voulez ma colline? je vous la donne. Vous pre"fe"rez 
me 1'acheter? soit! je prefere vous la vendre. Est-ce 
trop peu de la colline? Un domaine a ses pieds se 
de>oule : vous plait-il? un ^change me plait. Paul 
voulait plus que la colline, et mieux qu'un simple 
echange; il aspirait a posseder et la colline et le 
domaine au meme titre que Dioscore, a beaux de- 
niers comptants : ce qu'il voulait, il 1'eut, colline et 
tout, riches vignobles et riches olivaies. Que reste- 
t-il a Dioscore? sa grandeur d'ame et 1'honneur de 
la paix, adorables de"bris; la charite, c'est 1'Evangile. 
Un seul mot importait : la Concorde enfin r6tablie; 
j'en ai dit mille, et j'ai mal fait. Pourquoi tant de 
details scabreux, malsonnants? laissons, laissons le 
mal s'eteindre dans 1'oubli. Il est vrai, mais Dioscore 
m'a pri6 de vous 6crire : pouvais-je refuser? II ne 
saurait se passer de votre estime ; il veut que vous 
sachiez que le bon droit etait pour lui. Encore un 
coup, quel homme que Dioscore! Dieu sait s'il me 
revient ; aussi vous venere-t-il a outrance. Vos pauvres 
d'Alexandrie lui doivent savoir gr6 : il se multiplie 
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pour multiplier leurs revenus, cultive et vend comine 
pas un. Ceci soit dit, et, la paix faite, je poursuis. 



III. 



Vous m'avez ordonn6 d'ouir Jason en sa plainte ; 
ce que j'ai fait. Le pretre Jason dit que son confrere 
Lamponien lui a fait outrage ; il le dit, et n'6tablit 
son dire que trop bien. L'autre 1'avoua d'abord : il 
est condamne", c'est-a-dire degrade". Ni ses larmes ni 
les prieres du peuple n'ont pu me faire revenir sur 
mon arret : a moi le devoir de punir, a vous le droit 
de faire grace. J'ai permis seulement qu'en un p6ril 
de mort tout pretre put Fabsoudre : ne plaise a Dieu 
que quelqu'un meure lie par moi! Que s'il revit, sa 
peine aussi : vous seul pourrez le reliabiliter. Jason 
d'ailleurs n'est pas si blanc qu'il en a 1'air; la langue 
lui d6mange, comme la main a Lamponien : tant il 
est vrai le dire de Platon , que lourde peine suit 
leger propos. 

Quant aux deniers en question, Lamponien recon- 
nait qu'il les doit ; il n'entend point tirer parti de sa 
signature naufragee. Laissez-le vendre au bon mo- 
ment,, et faire de sa recolte le plus d'argent possible; 
apres cela, 157 pieces bien sonnantes pour YOS pau- 
vres, et comptez-y : il ne pense qu'a eux. 
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IV. 



Nos pretres ont une manie; le mal connu, vous 
pourrez le gue"rir. A tort et a travers ils vont se d6- 
nongant : par vengeance? point; humeur hargneuse, 
medisante : c,a les amuse. Qui en profile? Ce sont nos 
gouveroants, hommes sans conscience, qui font leur 
main, ruinent tout net les delinquants. A moi la honte ; 
les sottises sacre~es retombent sur Feveque. Ecrivez et 
tonnez; vous obligerez tout le monde, moi d'abord 
et les honnetes gens, etles d6noncs done? jusqu'aux 
d6nonciateurs, ceux-ci surtout, le plus a plaindre 
n'elant point la victime : souffrir 1'injustice est un 
malheur, la commettre est un crime. Je ne nomme 
personne; mes pretres m'en voudraient : il faut au 
blame personnel 1'ombre discrete de 1'huis clos ; au 
grand soleil, il allume la haine. Fulminez en general; 
je me charge du reste : Dieu aidant et votre lettre, je 
saurai corriger sans blesser, et, sans dishonorer per- 
sonne, me sauyer du deshonneur. 



V. 



Un dernier doute, et clos ce long rapport. Une 
facon de pretres et d'6veques courent notre pays, que 
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pour cela Ton appelle vaguants ; pardonnez-moi ce 
mot plusd'a demi barbare : c'est le terme technique, 
administratif, et qui vous dit mieux qu'aucun autre le 
crime de ces gens. Us fuient d'appartenir a telle ou 
telle $glise, ayant fui la leur, non par un coup du 
sort, mais par un coup de tete. Humeur aventureuse; 
ilsvont pour ne pas s'arreter, dressant leurlenteaux 
lieux elements oil 1'or et les honneurs abondent. Je 
sais un remede a leur mal, un lest a leur vie affolee. 
Voulez-vous qu'ils soient pris de nostalgie et s'en re- 
tournent? Refusez-leur etl'autel et le trone, et laissez, 
a l'6glise, leurs grandeurs se morfondre danslatourbe 
menue ; croyez qu'alors, plus vites que 1'hirondelle 
au premier froid, ils s'envoleront tous. Renoncer aux 
honneurs de leur rang! jamais : les moissonner au 
loin, c'etait leur reve; mais mieux vaut chez eux que 
nulle part. Vous plait-il done qu'en public je les 
traite comme le premier venu? 

Chez moi, je n'ose, je ne sais, j'attends votre r6- 
ponse. M'avez-vous lu? Ma letlre n'en finissait point, 
et le cas d'Alexandre s'y trouvait tout au long, un 
Cyre"neen, eveque en Bithynie, lequel, chu de son 
trone en un jour de tempete, s'en est venu chez nous, 
et ne s'en revient plus. Que dois-jefaire? vous disais- 
je, et comment en user avec cet exile volontaire? 
dictez-moi ma conduite, et le moins tard possible. 
Le cas pressait; j'en cause avec Dioscore : jevis de 
provisoire. Ce qu'est devenue ma lettre, je ne sais; mes 
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gens en font une seconde copie. Mandez-moi votre 
avis, vos ordres. 

Surtout priez pour moi ; songez qu'abandonn6 des 
hommes et de Dieu, je reste seul, d6sesp6rant de ma 
propre priere : toutes choses m'arrivent au rebours 
de mes YOBUX. Mais quoi! ma tem6rite merite-t-elle 
mieux? Homme pecheur, nourri et elev6 hors de 
lise, j'ai mis la main a 1'autel du Seigneur! 

De Palsebisque, 410. 



LETTRE GXLIU. 
AU MEME. 

A ALEXANDRIE. 
Sieau caractere : il intercede pour Andronic. 

II n'y a plus d'humanite parmi les hommes. An- 
dronic fut cruel : on Test enters lui. Vous connaissez 
le g6nie de l'%lise : glorifier les humbles, et humi- 
lier les glorieux. Elle a ete contre Andronic, lors- 
qu'il etait contre la justice ; mais, si eile a condamne 
le tyran, elle absout la yictime. L'inte>et que m'ins- 
pire sa disgrace offense ceux qui en ont profit^ : que 
m'importe? s'il est permis de sourire aux heureux^ 
Ton doit des larmes a ceux qui pleurent. Je 1'ai arra- 
ch6 a un tribunal de sang* et^ pour adoucir sa perne^ 
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il n'en est point que je n'aie prise moi-meme. Apres 
cela, s'il plait a Votre Pi6t6 de s'occuper de lui, je 
croirai que Dieu ne le hait point. 

De Ptolemais, 411. 



LETTRE CXLIV. 

AU MfiME. 

A ALEXANDRIE. 
Oi de detresse. Les barbares. 

Vous aimeznotre malheureux pays, vous ! Ehbien, 
lisez les depeches; non, 6coutez le courrier. Les 
maux dont elles nous menacent, ils ont fondu sur 
nous, plus nombreux et plus grands que nous ne 
poirvions les craindre. 11 part pour YOUS demander 
du secours, et, ayant meme qu'il soit parti, la Pen- 
tapole est inond^e de barbares. Tout a et6 d6truitj 
aneanti ; et, aTheure ou. j'ecris, il ne reste plus que 
les lilies : Dieu sait si elles subsisteront demain. 
Priez done, priez pour nous : Dieu se laisse toucher 
a Vos prieres. Pour moi, que je prie polir ma patrie ou 
pour moi-meme, c'esi en yain que je prie 4 Que dis-jej 
en vain ? ma prie re se tourne contre moi I le ciel est 
d'airain pourle peicheur. 

De Ptolemats, 411. 
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LETTRE CXLV. 

' AU MfiME. 

A ALEXANDHIE. 

Eloge de son dernier mandement. 

Haute et heureuse vieillesse au tres-saint et tres- 
sage Theophile. Outre les beaux fruits qu'elle pro- 
met d'ailleurs, quel splendide developpement du 
dogme chr^tien que ces lettres pascales qui vont se 
multipliant avec les ann6es! La derniere a procur6 a 
nos villes profit etplaisir: c'est la pense d'un doc- 

teur et le style d'un 6crivain. 

De Ptolemais, 411. 



LETTRE GXLVI. 
AU MEME. 

A ALEXANDRIE. 
11 lui recommande un honnete homme, point son cas. 

Voici un homme qui se rend a Alexandrie pour 
une affaire sur laquelle je ferais conscience de m'ex- 
pliquer. Mais ce que je puis dire, et ce qui est la 
pure v6rite, c'est qu'on ne peut etre plus honnete 
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qu'il ne 1'a toujours ete : vous lui devez tous les egards 
qu'on a pour la vertu. Quant a 1'action criminelle 
qu'il poursuit, il en adviendra ce qu'il pourra : a 
Dieu ne plaise que je trempe jainais dans la mort 
d'un homme , fut-il le plus grand sce"le~rat du 

monde ! 

De Ptolemais, 411. 



LETTRE CXLVII. 
AU MEME. 

A ALEXANDRIE. 
One election d'eveque. Le suffrage uniyerseK 

Les Olbiates, un bourg de notre pays, ont du se 
choisir un eveque, le ve'ne'rable Athamas leur e"tant 
mort naguere charge d'ans et de sacerdoce. L'on m'a 
prie de 1'election. J'ai fait compliment au peuple et a 
Antoine : au peuple, d'avoir a choisir entre de si 
nombreuxsujets, tous dignes de I'Spiscopat ; eta An- 
toine, de ce qu'il avait ele" choisi entre tous comme 
6tant le plus digne, II emporta tous les suffrages de la 
multitude. Deux eveques de grande pie"te y joignirent 
les leurs : c'etaient ses amis d'enfance, et Fun d'eux 
1'avait fait pretre.. Je me,trouvai moi-meme connaitre 

i 

l^gerement Antoine : sur ce que j 'en savais et sur ce 

14 
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qu'on m'en apprit, je le louai de toutes mes forces, 
et me rangeai a 1'avis de tout le monde. C'est assez 
dire que je serai fier de T avoir pour collegue. II ne 
manque plus que le principal, j'entends votre appro- 
bation : les Olbiates vous la demandent, et moi vos 
prieres. 



LETTRE CXLYIIt. 
AU MfiME. 

A ALEXANDRIE. 
Le plaideur sans souci. 

Usez et abusez de moi : est-il rien que je ne vou- 
lusse faire pour mon seigneur et maitre?Mais quoi! 
jamais Ampelius ne fut plus soigneux d'accroltre sa 
richesse que Nicee d'amoindrir la sienne. II part, re- 
vient, repart: pourquoi? je ne sais, ni lui sans doute. 
Gardez-vous bien de croire que je Faie vu ; de ses 
nouvelles, pas davantage: un autre que lui m'apporte 
votre lettre, et emporte la mienne. Nic6e avait repris 
le large : bonne naer a Nic6e ! Get autre ne 1'a pas vu, 
non plus que moi, ni ne sait de ses nouvelles ; mais le 
preTet 1'a vu, ou on lui en a parle. Ainsi Nic6e plaide, 

et il s'amuse! il s'en va au bout du monde : il fuit la 



ville pour la carapagne^ et ses juges pour ses paysans; 
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les champs, et leurs fruits, et leurs fleurs,et leur om- 
bre, douces choses, Nic6e, mais a qui n'a point de 
proces : vous vous y plaisez, et Ton vous dispute I'h6- 

ritage de votre mere ! 

De Ptolemais, 411. 



LETTRE GLXIX; 
A GYRILLE. 

EN GYRENAlQUE. 
Allez en paix. 

Allez, mon frere Cyrille, retournez a 1'Eglise votre 
mere. Vous n'en avez point e"t6 retranch6, mais eloi- 
gne* pour un temps proportionne" a vos fautes. Je suis 
certain que si notre commun pere d'heureuse m6- 
moire eut v6cu, il vous y eut depuis longtemps rap- 
pel6 : limiter votre peine, c'Stait vous pro'mettre le 
pardon. Croyez que lui-meme aujourd'hui vous ouvre 
la voie du retour, et approchez-vous de Dieu avec la 
I6gitime confiance d'une ame repentante et pardon- 
n6e. B6nissez cependant la memoire du saint et reli- 
gieux vieillard qui vous 6tablit chef du peuple; cette 
attention fut loin de vous d^plaire. 

De Plolemais, 412. 
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LETTRE CL. 

AU CLERGE. 

EN CYRENA'iQUE. 
Instruction pastorale. Synesius et I'h6resie. 

En Dieu seul, et non dans les hommes , ma con- 
fiance ! chante le roi-poete. Les disciples egares d'Eu- 
nomius, au contraire, forts d'un nom sans gloire et 
d'un bras sans vertu, repetent en choeur : Quintianus 
notre chef, et la coiir noire appui ! Us attentent en- 
core une fois a la purete de notre Eglise, et un ren- 
fort de docteurs, naguere debarqu^s par les emis- 
saires de Quintianus, poursuiventlevulgaire ignorant 
de leur savoir pe~dantesque. La controverse est un 
pr&exte, ou, pour mieux dire, une lice ouverte a 
leur impi6t6. Gardez-vous de ces faux pretres, apo- 
tres de Quintianus et de Satan : loups ou semeurs, 
ils guettent le sommeil du pasteur on du pere 
de famille. L'on connait leurs retraites : vous sa- 
vez quelles campagnes les recueillent, et quelles 
maisons leur sont ouvertes. Donnez la chasse a tons 
ces ravisseurs d'ames : soyez jaloux de me"riter 1'an- 
tique benediction, noble salaire des croyants. Aux 
yaillants hommes qui chargerent I'^pee a la main les 
stupides adorateurs du boeuf d'or : Enfants, leur dit 
le grand conducteur, Dieu vous benit ! 
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Vous, cependaut, souvenez-vous de ce beau mot : 
Ne faites point mal le bien que YOUS faites. II s'agit 
du triomphe de notre foi : loin le vil intent ! c'est 
1'honneur de la vertu que d'avoir un autre mobile 
que le vice. Pretres de Dieu, visez aux ames ; Terreur 
les convoite: empechez qu'elle nelespossede. Celui 
qui spe*cule sur les perils de 1'^glise, et dont le zele 
cupide ou ambitieux ne va qu'a s'agrandir, il n'est 
plus des notres. Dieu ne vent point d'une vertu me- 
lee, et il desavoue le vice qui le sert; il cberche des 
de"fenseurs qui honorent la ve'rite' ; il ne reconnalt 
que les volontaires au coeur haut et aux mains pures, 
qui, pour leur solde, se contentent du ciel : soyezces 
forts du Seigneur. 

C'est mon devoir d'exalter les bons, comme aussi 
de fletrir les merchants. Je le declare done r.ceux 
qu'inspire la mollesse ou 1'avarice, qui s'abstiennent 
par indifference ou n'agissent que par cupidite", ils 
auront affaire a Dieu. Le beau role, le voici: de"mas- 
quez 1'erreur et les errants ; de"noncez-les au peuple : 
faites qu'il les connaisse, qu'il les d6teste, qu'il les 
oblige a quitter le pays, emportant tous leurs biens 
et leur honte encore. Agir autrement, c'est braver 
Dieu : aussi celui qui regarde faire les ennemis de 
la ve'rite', qui tolere leurs assemblies, leurs discours, 
leur propagande, corrompu ou non, doit-il e*tre tenu 
lui-meme pourl'un de ces vaincus bibliques au com- 
merce impur et aux de"pouilles maudites. Saul sauve 
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une partie du butin qu'il a fait sur eux, et il encourt 
la disgrace celeste. Je me repens, dit Dieu, d' avoir 
choisi Saul pour roi. Faites en sorte qu'il n'ait point 
a se repentir sur vous : soyez pour lui, et nul ne sera 

contre vous. 

De Ptole'mais, 412. 



LETTRE GLI. 
A UN EV&QUE EXILE. 

EN CYRENAi'QUE. 
Le caractere Episcopal. 

Ce que vous 6tiez hier, vous l'6tes aujourd'hui : le 
sceau de Dieu demeure, et, pour etre mis au ban des 
m6chants, vous n'en 6tes pas moms 6vque aux yeux 
des gens de bien. L'figypte vousproscrit? le ciel vous 
aime done. Un prophete vous crie : Qu'y a-t-il de 
commun entre toi et 1'Egypte, pour que tu soupires 
apres les eaux du Geon ? Cette engeance toujours re- 
in ua contre Dieu. 

De Ptotemtis, 412. 
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LETTRE CLII. 

t 

A UN AMI. 

A ALEXANDRIE. 
C'est trop tard : plus d'Eglises veuves. 

L'on m'a remis votre lettre, une merveille de gout 
et d'esprit; est-il permis d'toire si brievement lors- 
qu'on 6crit si bien? Enfin votre billet m'a charme : 
Ton ne rec.oit pas tous les jours d'un tel ami un tel 
chef-d'oeuvre. Aussi, admirez mon audace; si votre 
amiti ne m'assurait du pardon, je me croirais perdu, 
et, en verit6, vous seriez en droit de vous facher a 
moins. Qu'est-ce done ? me demandez-vous. Eh ! 
n'est-ce rien, je vous prie, que moi qui ne fus de la 
vie qu'un apprenti en 1'art d'toire, un paysan au- 
jourd'hui qui sait a peine ses lettres, j'ose vous ser- 
vir de ma prose rustique, a vous, le familier des 
Muses, le dieu de 1'eloquence entournee sur la terre, 
dirait Demosthene ? Le mal ne fait que croitre et 
embellir : je me rouille a vue d'ceil. Apres cela, en- 
viez mon bonheur et mon g6nie. Loin de vous et des 
votres, je succombe a la barbarie : je la sens qui me 
gagne et me penetre. 

Encore, si je pouvais contenter votre envie ! Mais 
vous venez trop tard. L'huile sainte ne dore plus le 
cristal sacr6 : elle reluit au front des hommes divins 
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que le doigt de Dieu a marques. Plus d'olrviers qui ne 
soient greffes : les voila qui fleurissent et se couron- 
nent de fruits. 

Je laisse a celui qui vous remettra ma lettre lesoin 
de vous la commenter; quelque zele qu'il y mette, il 
ne saurait exprimer le deplaisir que j'ai de ne pou- 
voir vous plaire. N'en veuillez qu'aux circonstances , 
et philosophez de plus belle. Adieu. 

De Plolemais, 412. 



. LETTRE GLIII. 
A ASGLEPIODOTE. 

A CONSTANTINOPLE. 

Mort de son troisieme et dernier enfant : nature et stoi'cisme. 
Leur ami Menelas. II fonde un monastere. 

Et pere, j'ai souffert ce que souflrent les peres. 

J'ai perdu mon troisieme et dernier fils. Mais ce 
coup n'a point 6branl6 ma croyance qu'il n'y a ni 
bien ni mal dans les choses qui sont inde"pendantes 
de notre volontS; meme, de simple dire d'6cole que 
cette doctrine 6tait pour moi, la voila devenue, a ce 
nouveau beurt de la fortune, la regie souveraine et 
comme la foi de mon ame. C'etait ma destinee que 
mon malheur fut sans bornes, et ma peine sansadou- 
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cissement; le ge"nie, qui s'acharne a me nuire, y a 
pris garde : j'ai ete" frappe loin de vous. Puissiez-vous 
venir enfin, 6 le plus illustre comme le plus tendre 
de mes amis ! 

M6nelas vous aime plus que je ne saurais dire ; 
heureux 1'un et 1'autre, lorsque nous pouvons nous 
entretenir de vous : c'est le meilleur de notre temps. 
Attentif a son me et aux peres de son ame, volon- 
tiers, avec leur permission, il se permet une prome- 
nade a Teuchire : seslevres reconnaissantes ne taris- 
sent point sur vos bont6s, et il vous tient son grand 
bienfaiteur. 

Je songe a cette heure a me procurer de 1'eau frai- 
che, et suis enpeine d'une hydrie de marbre; plus 
elle serait grande, et plus elle me reviendrait. Je la 
mettrai dans 1'Asclepius ; je batis un monastere sur 
les bords de ce fleuve, et m'occupe a I'emm6nager : 

Dieu favorise mon oeuvre ! 

De Ptolemats, 412. 



LETTRE CLIV. 

A PROGLUS. 

ft 

A CONSTANTINOPLE. 
Plus d'enfants et guere d'amis. Tristesse. 

Je n'ai recu Tan dernier aucune lettre de vous ; je 
compte cette privation au nombre des malheurs qui 
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m'assaillirent alors. L'ann6e derniere a etc" des plus 
tristes pour moi : c'est 1'hiver passe" que j'ai perdu 
mon dernier enfant, ma derniere joie. C'etait ma des- 
tined : heureux pres de vous, loin de vous malheu- 
reux. Encore, si j'osais esperer une lettre de vous ! 
Ge serait pour moi une grande consolation, et la 
Thrace industrieuse ne me peut envoyer rien de plus 

precieux. 

De Ptolemais, 412. 



LETTRE GLV. 
AU MAITRE DE LA MILIGE. 

A CONSTANTINOPLE. 
Eloge de Marcelliuus. 

La louange est le salaire de la vertu ; nous la de- 
vons a Marcellinus , aujourd'hui qu'il est hors de 
charge, et nous hors du soupcon de flatterie. A son 
arrive"e, deux f!6aux desolaient nos villes : audehors, 
une nu6e de barbares ivres de sang et de pillage ; au 
dedans, des soldats indiscipline's et des chefs insatia- 
bles. Marcellinus nous apparut comme un dieu; un 
combat de quelques heures et une fermete de quel- 
ques jours mirent a la raison ennemis et soldats : nos 
villes delivrees le saluerent restaurateur de Tordre 
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et de la paix. Jamais 11 ne se permit de ces exactions 
que la coutume avait 6rige~es en droits; e"galement 
respect6es, la richesse et la pauyret6 respirerent. 
Pieux, juste et humain, Dieu, les citoyens et les 
malheureux benirent a 1'envi Marcellinus. Aussi, 
j'ose le louer sans honte, moi, pretre-philosophe, 
qui jamais ne trafiquai de la louange. Je voudrais 
que ses juges fussent ici : tous mes concitoyens, toute 
la Pentapole se leverait pour lui rendre te"moignage, 
et ce concert d' acclamations serait encore au-dessous 
de ses bienfaits ; avec quel bonheur je prendrais moi- 
meme la parole au nom de mon pays ! Loin de nous, 
pres de vous, Dieu et notre lettre le gardent! 

De Ptolemais, 413. 



FIN. 



NOTES. 



Le texte des lettres de Syn6sius se trouve encore au- 
jourd'hui tel que 1'a Iaiss6 Petau; nul n'y a touchS depuis 
deux cent trente-sept ans : peu d'Hellenes aussi spirituels 
ont ete aussi negliges. II existe une 'premiere et une se- 
conde edition des ceuvres completes de Synesius par P6-' 
tau : Tune est de I6i2, et 1'autre de 1633. Gelle-ci, moins 
commune et plus glosee, passe pour la meilleure, et n'est 
point suffisante ; elle est a peu pres nue, je veux dire 
qu'elle n'a pour tout apparat qu'une mince notice histo- 
rique, quelques anciennes scolies plus verbeuses que su- 
res, des notes peu signifiantes, et de trop rares retours 
aux sources, aux h6ros, comme Ton parlait autrefois, c'est- 
a-dire aux grands 6crivains de la Grece, Homere, Thucy- 
dide, Platon, Dernosthene, sans cesse invoques par les 
derniers Hellenes : bref, cela n'approche point du tout de 
la bonne edition critique, telle que nous 1'aimons, et que 
1'Allemagne nous la sert, replete et rebondie, et ou, s'il y 
a beaucoup a lire, il ne reste guere plus rien a ^claircir. 
Rempli de Platon, Ruhneken le retrouve ou le repand par- 
tout : il assure que, moyennant Platon, Ton peutretablir 
ou elucider plus de cent endroits alteres ou obscurs dans 
le Themistius et le Synesius de Petau (i). Je veux le 
croire, et il est vrai qu il y a dans les lettres de Synesius 

(i) Timee, Praf., sub /mem. 



222 LETTRES DE SYNES1US. 

plus (fun passage trop difficile pour etre correct : cela of- 
fense I'hell6niste et retards le traducteur, le tout, si je ne 
m'abuse, sans p6ril pour le sens. 

Un 6rudit allemand, et des mieux n6s, je veux dire 
homme de patience et d'ing6niosit6, Krabinger, conserva- 
teur de la bibliotheque royale de Munich, aima, dans sa 
saison nouvelle, Syn6sius; cela eut d'abord les plus jolies 
suites du monde : il parut a Munich, en 1825, une grosse 
bonne Edition du discours sur la Royaute, avec une tra- 
duction tudesque et un commenlaire plantureux ; une 
autre a Stuttgard, en 1834, de VEloge de la Calvitie; une 
autre a Sulzbach, en 1835, des figyptiens ou de la Pro- 
vidence : les trois, du fait de Krabinger. Que ce beau feu 
ne dura-t-il? Mais, delaissant Syn6sius, Finconstant 6ru- 
dit se met a courir le monde, c'est-a-dire les grecs et les 
latins, vole de fleur en fleur, de manuscrit en manuscrit, 
s' amuse a saint Basile, a saint Gregoire de Nysse, a saint 
Gyprien et a saint Bernard : tant que, las de sa docte odys- 
see, sur le soir il repense au matin, a son premier amour. 
II revoit Syn6sius, 1'aime plus que.jamais, tente une nou- 
velle Edition de ses oeuvres completes, collationne et fait 
collationner, met a contribution les amis et les connais- 
sances, tout 1'^tatdes belles-lettres, et public aLandshut, 
en 1850, un premier volume, qu'un second devait suivre, 
et n'a jamais suivi, que je sache. Quel texte j'ai manqu6 
la, et quelle glose ! Krabinger connaissait Synesius par le 
menu : il m'eut debrouille le chaos de ses lettres, m'eut 
deduit la date et 1' occasion de chacune, m'eut donnS 1'a- 
dresse de ce vers, 1'origine de ce proverbe, Tanalyse de cet 
idiotisme, la gn6alogie de ce mot, m'eut appris a lire 
entre les lignes, ce qu'il dit, ce qu'il tait, et pourquoi t 
toutes choses inestimables, que je n'ai pas su deviner et 



LETTRES DE SYNESIUS. 223 

que personne n'a pu me dire. Et cependant, que j'ai 6vo- 
qu6 de morts, et invoque de vivants ! 

A deiaut de Krabinger, de son texte et de son commen- 
taire, qui m'eussent epargne" tant de recherches, j'allais 
dire tant d'ignorances, un autre 6rudit allemand, ou plu- 
tot danois, ce qui n'est tout un qu'en Erudition, Clausen, 
m'a secouru de sa laborieuse critique. Son petit volume 
de deux cent trente-cinq pages sur Synesius, paru a Go- 
penhague en 1831 , n'est pas proprement un livre ; les doc- 
tes d'outre-Rhin n'en font guere: ils savent trop. Mais 
quelle merveilleuse ^lucubration ! Je vous d6fie de pro- 
duire une seule ligne, 6crite jusqu'enl'an de grace 1831 
sur Synesius et sur ses appartenances, qui ne soit citee ou 
indiqu6e dans 1' opuscule de Clausen : il a tout lu sur son 
auteur, sinon tout 6clairci dans sa vie et ses ouvrages. J'ai 
choisi. 

P6tau n'a pas pris garde a une chose a quoi Ton songe 
d'abord, je veux dire a 1'ordre : il a laisse les lettres de 
Synesius dans un pele-mele qui 6tonne, qui choque, qui 
fatigue. Bien entendu que Clausen n'a pu souffrir cela : 
que de penetration perdue a la recherche de dates in- 
trouvables ! Apres lui, et, ce semble, sans connaitre son 
effort, M. Druon, dans ses Etudes sur la Vie et les OEuvres 
de Synesius, uue these solidement 6crite et brillarnineut 
soutenue devant la Faculte des lettres de Paris en 1859, 
s'est 6chauffe a son tour sur 1'ordre chronologique ; il a la 
conjecture facile, ingenieuse, 61egante, et cela sent 1' esprit 
francais: apres? L'ordre chronologique I sans doute qu'il 
serait souhaitable : par lui, nous assisterions a 1'homme 
successif, divers de saison en saison, de moment en mo- 
ment, et du bout de la vie, de I'ann6e ou du jour, con* 
templant 1'autre bout, non sans surprise ou sans effroi ; 
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niais cet ordre, la meilleure clef d'une correspondance_, 
Ton n'y arrivera jainais pour les lettres de Syn6sius : vien- 
nent cent 6rudits, vous aurez cent classifications, Je me 
suis born6 a un arrangement presque materiel : j'ai mis 
de suite les lettres adress6es ou se rapportant au m6me 
personnage, non sans tenir compte de leur nombre, de 
leur importance et de leur chronologic, quand elle m'a 
paru certaine : cela lie la lecture et I'inte're't ; quant & la 
date plac6e au has de chaque lettre, elle ne vaut pas en 
general ce qu'elle me coute : je 1'abandonne. 

Syn6sius cite a pleine ru6moire; Ton savait beaucoup, 
et Ton s'en cachait peu : 1' erudition est la grace des temps 
de decadence. Mais ce qui charmait alors embarrasse au- 
jourd'hui : de qui cet hexametre, cet i'ambe, cette phrase, 
ce mot? Syn&sius se disait comine Montaigne: Mes em- 
prunts sont tous, ou fort peu s'en faut, de noms si fameux 
et anciens qu'ils me semblent se nommer assez sans 
moi (1). 

Je me suis longtemps deTendu de faire un comnientaire : 
1'etrange besogne! en est-il une de plus couteuse et de 
moins pris6e? L' esprit y est d6place", et Tame n'y a point 
de place : nul agr&nent, partant peu ou point de lecteurs. 
Que ne me suis-je dit, et je succombe! Des lettres d'il y a 
quinzecentsansnepeuvents'en passer. Pour rattacherlespe- 
tites chosesauxgrandes,le filet aliernesauraitetretoujours 
duplus finlin : qu'il faut d'inutilites pour mettre en evidence 
un fait ou une id6e utile! Le commentateur doit s'inter- 
dire au besoin les charmes de la brievet6; le superflu lui 
est chose n^cessaire. 

(1) Essais, 1. 2, oh. x. 
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L. I et LXXX (51 et 41, 6d. Petau, 1633). 

La plupart des lettres de Synesius sont fort courtes ; nos 
billets sont plus longs, plus causants. Traduit, cela semble 
dur et terne : la grace et le coloris ne se transplantent 
guere. L'original est tout calcul ; au reste, peu ou point de 
gene : style ramasse, ouvert et facile cependant, cherche" 
sans doute, mais trouve". L'Hellene subtilise, et ne babille 
point. Aux deux bouts de la langue, quand elle n'est pas 
encore assez faite ou qu'elle Test dej'a trop, les meilleurs 
e'en vain s, ceux-la pour e"chapper a la barbaric, et ceux-ci 
a la vulgarit6, comptent et pesent leurs mots : la poste'rite' 
ne bait ni les Balzac ni les La Bruyere. 

Phycus. Le nom de cette petite ville revient souvent 
dans les lettres de Syn6sius : 6 <I>uxou<;, 1. 100 ; Ix <J>u5coovro?, 

1. 51 ; TOO? <I>uxouvTa<;, 1. 114 ; ^UXOUVTIO?, 1. 100; ^uxouvcioiv^ 

1. 129, p. 263. Ge mot signifie 'proprement lieu aux al- 
gues (auxo?, yuxo'st;, cpuxou?, s.-ent. x. s P ?)- Promontoire bru- 
ineux, dangereux a habiter a cause des eaux stagnantes, 
dit Pacho (1). Je me permets de renvoyer, pour la ge"ogra- 
phie de la Libye Pentapole a cette 6poque, an premier cha- 
pitre de ines Derniers Hellenes. 



.... Iwaq, SetXyj? otyictq. Crepuscule du matin, crepus- 
cule du soir. Locution re"put6e excellemment attique ; les 
friands d'idiotismes la prisaient fort. Syne"sius s'en sert 

encore ailleurs : Trpo SeiXvi? lok?, 1. 4 ; TJOTJ Ss SsiXyj te vjv 6-lia, 



(1) Voyage dans la Marmarique et la Cyrenaique, p. 1 13. 

15 
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1. 104. On peut lire la-dessus 1'excellent article de Ruhne- 
ken, dans son Timee : quel tresor d'6rudition que ce petit 
livre! Get ho mine avait tout lu, tout retenu. L'idiotisme, 
ni trop suranne, ni trop prodigu.6, est une des plus natu- 
relles et des plus piquantes parures du style : on le sa- 
voure dans La Fontaine, on le regrette dans Voltaire, on 
lui sourit dans Courier; notre langue affair6e ne s'y amuse 
plus. II va sans dire qu'il perd la meilleure partie de son 
sel pour l'6tranger, et 1'helle'niste est encore moins que 
cela, si c'est possible. Syn6sius le recherche, 1'ameiie de 
partout ; ses] lettres en sont pleines : il sied a merveille 
au genre epistolaire. 



..... TW xat"Epu6pav xo'X-jrw. Je crois, sauf meilleur 
avis, qu'il faut lire, d'apres la lettre 67, 'EpuOpo'v, au lieu 

de 'EpuQpav. 

Carpathiens. La lettre 41, un spirituel petit billet, 
parle encore des KapicaOtoi. Syn6sius les qualifie de nobles 
hommes, lisez marins sans pair : tel est leur art, que la 
fortune y perd ses droits. A propos d'art et de fortune, 
n'oubliez pas que vous lisez Syn6sius, et souvenez-vous 
de Platon, de ce qu'il dit desens6 la-dessus dans son qua- 
trieme livre des Lois, ch. iv. Ges Hellenes sont d6sesp6- 
rants : Platon leur sort par tous les pores ; il faut etre 
toujours a 1'affut. Syn^sius, en train de badiner, dit que 
les vaisseaux des Carpathiens, leurs SXxaSss ou Mtiments 
de transport, passent pour avoir 6t6 autrefois doufe de 
sens et de raison : telles 6taient , au dire d'Alcinoiis le 
conteur (1), les nefs merveilleuses des Ph.e'acieiiSj les pre- 

(J) Ocl.j 6, boG sqq* 
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niiers marinsdu mondehome>ique, avant que lecourroux 
cle Neptune cut eclat6 sur leur ile (1). 

La gloire ou 1'iinportance maritime des Garpathiens da- 
tait de loin ; Homere mentionne leurs vaisseaux creux dans 
son catalogue ou d6nombrement (2) : tenez ce second chant 
de 1'Iliade pour une sorte d' armorial de Grece. Elle dura 
ou refleurit; la voici, au commencement ducinquieine siecle, 
constatee par un document public, je veux parler du code 
theodosien : que de lumieres sur 1' Economic politique 
d'alors enfouies dans ce bulletin du Bas-Empire, rebu- 
tant, mais sansprixl L' antique effort de Godefroy 1'aheu- 
reusement d6brouil!6 pour notre moderne impatience. 

II n'y avait qu'une seule chose au monde que le gou- 
vernement imperial redoutat plus que les barbares : c'6tait, 
a Rome et a Constantinople , la faim du peuple-roi. Les 
prefets de 1'annone 6taient, apres ceux du pr6toire, les 
premiers personnages de 1' Empire : leurs innombrables 
agents courent les terres et les mers, sont partout, 6pient 
le b!6 germer et le ch^ne pousser ; car, outre qu'il mange, 
le pensionnaire de 1'Empereur, je veux dire le peuple, se 
baigne encore : les balnea et les balnece, c'est-a-dire les 
bains particuliers et les bains publics , consomment une 
prodigieuse quantity de bois. L' Afrique 6tait tout ensemble 
le grenier et la foret de Rome ; les Remains la deboiserent, 
la st6riliserent pour des siecles : il senible que, pour 
nioissonner duble s il faille semer du gland, et notre Algeiie 
ne redeviendra humide et feconde que par la foret. Quand il 
y eut deux RomeSj FEgypte se vit naturellernent charg6e 
de la nouVelle. Le froinent une fois emmagasin6 a Alexan- 
drie, il s'agissait de le transporter a Goiietantinople, et 



(1) Od.,v, 

(2) IL, p, 680, 
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d'arriver a temps; cela nous parait facile, et ne l'6tait 
point : 1'histoire mentionne plus d'un commencement de 
famine. L'Etat, n'ayant point de flotte permanente, eut re- 
cours a la corvee, et voici comment il s'y prit. L'Empire 
d' Orient, pour ne parler que de lui, fiit partag6, ce semble, 
en trois grandes circonscriptions maritirnes : les cotes orien- 
tales, la province, ou, comnie disent lesTurcs, 1'eyalet des 
lies, et le littoral de 1'Egypte. On enr6ghnenta les arma- 
teurs de chacune de ces divisions ; ce qui fit trois corps de 
navicularii ou vaux.Xr.pm, et comme trois flottes privies 
au service de 1'Etat. 11 est malaise" de determiner le modus 
vivendi de ces compagnies ; les ordonnances impe'riales se 
repetent sans se computer : plus d'un point essentiel nous 
6chappe. Avaient-elles le monopole de la navigation? cela 
les eut d6dommag6es , et au-dela , quelque borne"es que 
fussent alors les transactions commerciales. Voici les clauses 
les plus nettes du cahier des charges : les navicularii sont 
tenus de se rendre a toutes les requisitions et de suffire a 
tous les besoins de 1'Etat ; 1'fitat, de son c6te, les tient 
francs et quittes de tous impots et de tous honneurs grev6s 
d'imp6ts : privilege inestimable sans doute par ce temps 
de despotisme besoigneux, mais quelle corvee exorbitante! 
En vain le navicularius eut voulu s'y soustraire ; vingt lois 
tyranniques 1' enchain aient a sa condition : celui qui l'6tait 
une fois, par droit de naissance ou d'appel, I'eiait pour 
toujours, et mourait a la peine. La grande affaire des na- 
vicularii 6tait 1'approvisionnement de Constantinople, et 
la grande partie du bl6 venait d' Alexandrie. La compagnie 
orientale fut d'abord charged du transport de ce b!6 ; elle 
n'y put tenir : les vaisseaux, le materiel, comme nous di- 
rions, ne tarderent pas a lui manquer. C'etait en 409; 
Theodose le Jeune regne, et Anth&nius, prefet du pr^toire, 
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gouverne : sur le rapport du ministre, un d^cret de 1'Em- 
pereur passe la corvee du b!6 d'Egypte aux deux autres 
compagnies d'Alexandrie et des lies. Or, cette derniere est 
d6sign6e sous le noin particulier de notables amateurs 
de Garpathos : ce qui montre qu'ils 6taient alors les plus 
considerables de la province des lies. Qui se douterait au- 
jourd'hui que la petite ile de Scarpanto, si inconnue, ait 
eu son moment de ce!6brit6 maritime, et qu'un jour Ton 
ait dit la flotte carpathienne (1) ? 

L. II et Til (54 et 135). 

Deux lettres pr6cieuses; Ton regrette leur extreme 
brievet6. fividemment, ces gens-la n'entendaient pas la 
lettre comme nous. 

Athenes la sainte, m$ ispa? 'A6>]vag, la ville des dieuxpour 
Horn ere (2), la ville du g6nie Iitt6raire pour les derniers 
Hellenes : l'6pithete est la m6me, mais que les siecles en 
ont chang6 le sens ! 

Synesius donne deux raisons de son voyage a Athenes : 
1'une 6tonne , les songes de ses amis; 1'autre, la seule 
bonne, nous amene encore parmi les ruines de la cit6 la 
plus artistique qui fut jamais. 

Notre Hellene n'est pas si esprit fort qu'il en a 1'air : il 
croyait aux songes comme les meilleurs et les plus appa- 
rents de ses contemporains ; il finit par s'en vanter, et en 
6crivit ex professo dans son curieux trait6 Trspi'EvuTcvtwv. II 
va sans dire que les tepets dont il parle sont des pretres 
chr6tiens ; le christianisme 6tait la religion dominante de 



(1) Godefroy, Cod. theod., t. 5, p. 94, ed. Ritter. 

(2) Od., X, 323. 
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la Gyre'nalque. II y avait des 6veques jusque dans les 
bourgs et les villages. Syn6sius pratiqua toujours les 
honimes d'lilglise : tous dogmes reserves, et chacun payant 
de courtoisie, Ton causait litte"rature et philosophie, Ton 
helle~nisait a 1'envi. L'Hellene ne se convertissait jamais 
d' aimer Homere et Platon. Quant aux maux dont ses amis 

les songeurs le menacaient (ow<rew xaxov TWV it 

, il ne s'en explique pas autrement. Entendez 
dans le SQns$immi?ient; tout le contexte va la : P6tau 
et moi, nous avons traduit trop litteYalement , trop com- 
mode'ment. 

Syn6sius pensait s'6difier a Athenes; sa pi6t6 Iitt6raire 
fut de"cue, scandalised : du miel et du verbiage, c'est tout 
ce qu'il y d6couvrit. Non qu'il ne s'y rencontrat autre chose : 
les temps n'e'taient pas si mauvais_, qu'il n'y eut foison de 
beaux diseurs; mais Syn6sius se souvient trop d'Alexan- 
drie a Athenes : il n'y veut admirer qu'Hypatie absente. 

Void deux obscurite"s : 

1 'O yap ^veuTOXTo? TOC? cavt'Sa? u^siXs-co. M6me phrase , 
1. 133 : est-ce une transposition de copiste? est-ce une 
r6p6tition de 1'auteur ? a vrai dire , Synesius s'en garde 
peu. II semble que le fait fut recent , et le proconsul 
connu (6 YP avOuTraTo;). Sur le vol et le voleur, je suis al!6 
aux renseignements : je tenais a savoir ce qu'6tait deve* 
nue Fceuvre de Polygnote. J'ai feuillet^ les livres d'alors : 
rien. Je me suis adress6 aux maitres de 1' Erudition : rien 
non plus. Tillemont traduit, et passe, ce qui ne lui arrive 
guere (1); Le Beau s'arrte, et dit qu'il n'y sait rien (2). 
Ainsi, sur un fait int^ressant, Ton en est re"duit a une ligne. 



(1) Memoires, t. 12, p. 503. 

(2) Histoire du Bas-Empire, t. 6, p, 47, 
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Vers 360, une quarantaine d'ann6es avant le voyage de 
Svn6sius, le Pcecile 6tait encore intact ; Hime'rius, dans 
un discours de rentre"e, invite ses nouveaux disciples d'lo- 
nie a visiter d'abord cette merveille d'Athenes (1). On 
pourrait s'6tonner que, parmi cette population lettre'e, si 
jalouse de ses monuments, pas une voix ne se soit elev6e 
pour crier au sacrilege ; mais le proconsul 6tait une puis- 
sance : les sophistes le flattent, et ne le d6noncent point. 
Remarquez le jeu de mots de Syn6sius sur le Poecile 
(...noixiXviv, vuv OUXST oOcav TcoixiXrjv) ; il en est si charni6, 
qu'il le sert encore a son frere dans la lettre 135 : en 
gn6ral, il ne fuit pas le calembour, et il serait ais6 d'en 
relever plus d'un dans sa correspondance. 

2....'. -Jj |uvo)p\<; TWV crcxptov nXoinrap^Eiwv. On a fait bien 
des conjectures sur ce couple de sagQSplutarchiens. Lesuf- 
fixe cios marque, non filiation comme le suffixe patrony- 
mique IOYJ;, mais relation etressemblance ; comme qui dirait : 
deux f aeons de Plutarque. II s'agit surement de Plutarque 
de Gh6ron6e , la grande gloire philosophique de la Grece 

romaine. Hinierius disait de lui devant l'Ar6opage Si' 

oO Travxa? ufxei? TratSsosTe (2) , ce qui rappelle le mot de Mon- 
taigne : G'est notre breviaire (3). Les sophistes d'alors 
1'honoraient volontiers du titre de sophiste : t6moin ce 
meme Himerius (4). D'apres cela, 1' expression de Syn6sius 
voudrait dire a peu pres : deux manieres de sophistes. De 
pr6ciser qui ils etaient , c'est impossible. Quels qu'ils 
fussent, c' etaient d'honnetes gens : ils ne payent pas la 



(1) Cn-atio X, p. 66, ed. Didot. 

(2) Id.,Ec%a 7U, p.21. 

(3) Essais, 1. 2, ch. 4. 

(4) Ibid., p. 21. 
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jeunesse de belles paroles, mais en bonspots de miel d'Hy- 
mette(l). 

L. IV (134). 

Billet difficile. Clausen fait de Posm^mus un preTet de 
la Pentapoie (2), et M. Druon un magistrat (3). Ni ceci, ni 
cela, et vous le diminuez. Je tiens qu'il fut quelque chose 
de plus rare, je veux dire I'honne'te intendant d'un grand 
seigneur. 

Un intendant! qu'est-ce que cette chose? 

Je definis cet etre, un animal 

Qui, comme on dit, sait pecher en eau trouble ; . 

Et plus le bien de son maitre va mal, 

Plus le siencroit, plus son profit redouble (4). 

La fortune que gerait Pceni6nius etait si considerable, 
qu'il eut pu faire beaucoup de rnal ; il ne fit que beaucoup 
de bien : aussi toute la Pentapoie le regrette , et Syn6sius 
le recommande. Mais qu'6tait-cequ'Artabazacus? Un autre 
pr6fet, r&pond Clausen ^). Je 1'avais cru; je me ravise. 
C'6tait, comnie je 1'ai dit, un grand seigneur, un grand 
terrien, un homme puissant dans la Gyr6nai'que par sa ri- 
chesseet son credit, ouvaffTcuffavTo;. Potentes, dit savainment 
Godefroy, id est, qui honoribus et dignitatibus pollebant, 
etiam sine officio, ouvaa-reuovTe? hujus temporis stylo (6). 



(1) V. M. Petit de Julleville, 1'Ecole d'Athenes au iv e siecle,, p. 119. 

(2) DeSynesio, p. 201. 

(3) Etudes, etc., p. 274. 

(4) La Fontaine, Belphegor. 

(5) DeSyn.,p. 201. 

(0) God. theod., t. 1, p. 175. 
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Artabazacus quitte la Pentapole, sans que Synesius nous 
dise pourquoi ; il envoie PcemSnius administrer ses vastes 
domaines : quoi de plus simple ? Ni Petau ni Clausen n'y 
ont pens6, aussi peu le present traducteur. 

L. V (110). 

Ces jolies choses se passaient sous Arcadius, au bon 
temps des Rufm et des Eutrope. Les drdles de la province 
avaient leurs patrons a la cour, et, pour leur argent, patente 
en poche. Chilas 6tait parent de Jean, qui 6tait 1'ami d' An- 
tiochus, qui l'6tait de 1'Empereur. Ghilas done, 6tant sur 
son retour et vieux pour le metier, part pour Constanti- 
nople, va trouver Jean et Antiochus, obtient ce qu'il d6- 
sire, et revient avec le litre de strat6ge ou commandant de 
la Pentapole. Qui est cet Antiochus, creature de Narses le 
Persan, et cet autre Antiochus, creature.de Gratien, et ce 
Gratien et ce Narses? Tout cela n' est pas clair, n'a pas 6t6 
eclairci, et ne le sera pas sans doute (1). 

Le TTopvoSocxo'; des Grecs est le leno des Latins, niais plus 
cru, plus signifiant. II existe deux constitutions tres-in- 
teiessantes de lenonibus , Tune de Constance et 1' autre 
de Th6odose le Jeune; 1' effort Episcopal centre cette sorte 
de mal humain y delate, y trioniphe : le droit de pro- 
pri6t6, le dominium du leno ou de l&lena, y est justement 
restreint (2). Remarquez cette magnifique expression d'une 
autre loi de Constance : victimce portentosce utilitatis. Ne 
diriez-vous pas comme un 6cho 16gal et contenu de Felo- 
quence chretienne (3) ? 

(1) Clausen, p. 202. 

(2) Cod.,th6od., t. 5, p. 430. 

(3) Id., t. 2, p. 655. 
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Synesius parle plus d'une fois du <rcpaToVeoov ou de la 
cour : jusqu'en Libye, dans cet autre univers, comme 
Ton disait a Constantinople (I ), les homines ne Jaissaient 
pas d'etre attentifs au pays desdieux (-co6eiov crpaTOTreSov, 
non sans une pointe d'ironie) ; on en colportait les 
bruits, les intrigues, les scandales; on en glosait. Mais 
quoi ! la distance 6tait si grande ! avant , pendant et 
apres la traversed, 1' anecdote changeait , devenait ni6- 
connaissable ; Ton ne s'y recommit plus. Que le oTpaTo- 
weoov, ou, comme dit ailleurs Synesius (2), lacTpareia, d6- 
signat la cour , cela est certain , et mille exemples le 
prouvent ; Ton sait moins certainement comment de 
1'iclee de camp Ton en vint a celle de cour. Godefroy y 
cherche finesse; je 1'entends peu : ceci serait-ce trop sim- 
ple? Le <7Tpato7rcoov ou castra tout court se dit d'abord du 
camp par excellence, castra prcetoriana; or la garde pr6- 
torienne suivait Tempereur : son lieu etait celui du prince, 
le chateau, cornuie nous dirions. La chose disparue, je veux 
dire la s^ditieuse niilice, le nom resta , et voila comment 
le mot arpaTo'irsoov, mot tres-viril, tres-martial , vint a d6si- 
gner la cour ramollie de Byzance (3). 



.... TO tspbv avOptoTCiov. II est remarquable que la 
instinctive de l'6poque hom^rique et la devotion scolastique 
de celle de Synesius prodiguent 6galement l'6pithete 
d' Upo'{ : Fenfance et la vieillesse des peuples r6vent de Dieu. 
En ce temps-la , les Chretiens et les Hellenes disaient un 
saint homme, aussi couramment que nous disons un hon- 



(1) Ammien,!. 28, ch. 6. 

(2) L. 75. 

(3) Godefroy, Cod. th6od.,, t. 2, p. 226. 
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nele homme : c'Stait presque une formule de politesse, et 
qui ne tirait pas a consequence. 

L. VI (3) . 

Harmonius eut deux fils, Eschine et H6rode, et une fille 
mere de notre fiancee, laquelle etait par consequent petite- 
fille d'Harinonius, et niece d' Eschine et d'Herode. Les 
deux oncles s'avisent, 1'un defiancer sa niece a un hoinme 
de peu, et 1'autre de mourir a la veille des noces : la- 
dessus colere du grand-pere contre son fils Herode qui 
metallic sa petite-fille ; colere de la fiancee contre Eschine, 
qui, par sa mort malencontreuse, 1'oblige au deuil et 
retarde son manage ; colere enfm de Synesius contre la 
jeune fille, quelque peu sa parente, qui fait trop parler 
d'elle : somme toute, lettre charmante, a un peu de jeu- 
nesse pres. 

Toila trois types fort piquants : Harmonius, He>ode et 
1'autre , la mere du pr&endu. 

Les prejuges passent, mais les abus et les vices de- 
meurent. Le bonhomme Harmonius s'en va tous les jours; 
la soci^te moderne en aura raison : le seul travail paraitra 
bient6t noble comme le roi. Mais il est probable qu'on 
mariera toujours coinme le beau marieur H6rode. 

Plus d'une fois je ine suis etonne 
Que ce qui fait la paix du mariage 
En est le point le moins considere, 
Lorsque Ton met une fille en menage. 
Ses pere et mereont pour objet le Lien; 
Tout le surplus, ils le comptent pour rien (1). 

(1) La Fontaine. 
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Gela lleurit et fleurira : abus ! Et quant a la mere de 
notre fianc6, n'est-ellepas cousinegermaine de la Ghichona 
et de la Pebracla du Viable boiteux (1) ? Ge point encore est 
de tous les siecles et de toutes les civilisations. 



La fiancee. Nuijupv] serait le mot; vuuupoUTpia est rare. 
En Gyrenai'que, 1'usage defendait aux fiancees d'assister 
aux funerailles : usage local, et que Synesius, en sa qualite 
de philosophe, c'est-a-dire d'homme fort peu au fait des 
petites convenances mondaines, ne connait qu'apeine, 
a moins qu'il ne paiie ironiquement, ce qui n'est pas im- 
possible. Notre fiancee nese rend autoinbeau que trois jours 
apres; c'etait unpeu tard,parait-il.Elleesten robede pour- 
pre(lv cpotvixiot): coquetterie supreme et deplace'e. Lereste a 
1'avenant. Quant a determiner la facon de sa tete,' c'est 
delicat ; 01*^ 6 xexpu^aAo; semble designer proprement 
une sorte de coiffure transparente : cela m'a paru se rap- 
procher de la resille, noble longtemps, roturiere aujour- 
d'hui. Bien entendu que de Tor et des pierreries pendent 
a son cou en forme de collier (l^proto TE xal Ttspis'xetTo) : les 
belles choses sont toujours a la mode. Sa chaise a porteurs 
est a la fois riche et douillette : riche, les pieds en sont 
d' argent ; douillette, elle a deux oreillers superposes : du 
rnoins c'est ainsi que j'entends le mot a[*a>ixe<paXou , sur le- 
quel on peut consulter la note infmie de Petau. II 
semble que le grand deuil durat sept jours ; il se terminait 
par un banquet funebre : solennit6 qu'on retrouve dans 
plusieurs de nos provinces, niais autrement placee. Notre 
fiancee y parait. Libre enfin, elle fait atteler ses mules : atte- 
lage un peu lent, mais sur dans la montueuse Pentapole. 

(1) Ch. 0, p. 24, ed. Didot. 
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La voila sur son char ; a ses cote's caquete et se prelasse 
sa vieille nourrice, I'gternelle et importante duegne : le 
nom est different, mais 1'office est le merne. Elle choisit, 
pour quitter la ville (Gyrene peut-6tre), 1'instant ou tout 
le monde est sur la place : elle est si belle, si parSe, qu'il 
ne lui deplaitpas d'etre regardee. Elle s'avance engrande 
pompe vers Teuchire ; c'est la, ce seinble, que le manage 
a lieu. La semaine d'apres, la nouvelle marine allait et 
venait, promenant, 6mule de Gybele, sa tete porte-tour: 
c'etait notre voyage de noces. 

Le fiance. H6rode le 0upwpo'<;, comme dirait Sapho. Je 
nesaisou Sapho disaitcela, dans qu el que piece perdue sans 
doute : il nous reste si peu de chose de la Muse de Lesbos ! 
Oupojpo's, mot du rituel nuptial, signifie proprement por- 
tier : c'etait un garcon de la noce, charg6 d'introduire les 
epoux dans la chambre nuptiale. On peut Tentendre ici 
dans le sens plus g6n6ral de marieur. L'oncle H6rode 
avait vendu sa noble niece a une nianiere de parvenu 
(dra'Soro). Ge parvenu est qualifie de p>iTojp, homme qui fait 
metier et marchandise de parler; cela ne nous avance 
guere : en ce temps-la cornine au notre, tout le monde p6- 
roraitplus ou moins, etl'on naissaitavec la d^mangeaison 
de la parole publique. Quelque chose qu'il fut, avocat ou 
sophiste, c'etait unpauvre homme a coup sur : il mecon- 
nait sa mere, et se fonde sur je ne sais quelle loi ou dis- 
tinction denatured, qu'il m'a 6t6 impossible de retrouver. 

L. VII (4). 

Longue lettre, et fort agitable, pleine de verve et de 
jeunesse, au propos leste et gaillard; mots, curiosites } 
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esquisses'rAmarante, levieil ermite, les Libyennes, lasou- 
brette du Pont. Syn6sius regrette la longueur de sa lettre : 
1' imprudent ! c'est sa plus jolie page, la plus vivante. Que 
n'avons-nous le journal de son voyage, ses 6ph6m6rides, 
comme il dit ? car il 1'avait 6crit ; ceci en fut extrait. Le 
publia-t-il? s'est-il perdu? Ton ne sait ; nul n'en dit rien. 
Ge serait assur6ment sa piece la plus lue : pour ses con- 
teniporains, YEloge de la Calvitie et autres sophisti que- 
ries ; le journal, pour la posterite. 

Le Bendidee. BsvSi&tov, le Temple de Bendis ou de 
Diane. II est malaise d'en determiner la position; je ne 
crois pas qu'il en soit question ailleurs. D'apres le con- 
texte, je le placerais sur la c6te d'Elgypte, non loin 
d'Alexandrie. 



Le Pharios-Myrmex. C *apto; MuppiS (le Rocher- 
Phare?), a une demi-journee de mer du Bendidee. II 
ne faut pas le confondre avec le Pharios-Myrmex de Pto- 
16m6e, non plus qu'avec le Myrniex de Pacho, tous les 
deux dans la Gyr6nai'que. 



n st^ev x, T. X. Iliade, v), 217. 



To (xsv jisXeivx. T. A t Iambeproverbeetjeudemotsing6- 
nieux $ c'est 1'elegante moralite de la ISgende 



L'armateur juif. ~~ Physionomie rejouissante, et que 
le peintre 6claire a merveille; II se nonime Amarante, et 
Syn6sius le surnomme lapet, ce qiii fait Amarante-Iapet ou 
lapet-Amafante : sobriquet plaisant, comme qui dirait, ce 
semblej le furieux^ le desespere. Il est Syrien et 
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cela suppose deux choses : d'abord, qu'en sa qualit6 de 
vaux^vipo?, il a quelque bien ou beaucoup de dettes ; ensuite, 
qu'en son autre qualitede Syrien, il appartient a la com- 
pagnie des navarchi orientates, comme les appelle le code 
th6odosien (1). Les juifs etaient suspects, d6testes, et cela 
de tous, tant des Hellenes que des chr6tiens; aussi hai'ssaient- 
ils tout le monde. Dans la legislation impe>iale qui les 
concerne, Ton sent, derriere la loi qui les defend, le 
peuple qui les attaque (2) . II plut aux agents de 1'annone 
de lesrequerir en masse ; il suffisait qu'on fut juif : ils les 
contraignaient, les pauvres conime les riches, a tenir ga- 
lere. L'equite de Th6odose le Grand corrigea cela; une 
loi intervint en 390 : 1'indigence et le petit commerce 
furent exempts (inopes vilibusque commerciis occu- 
pati)(3). II est aise de voir, a travers I'euph&nisme 16gal, 
que leur 6tat n'etait pas prcisement prospere en ce temps- 
la, et que, parmi quelques banquiers, ils Etaient beau- 
coup de brocanteurs. Ainarante ne s'etait pas enrichi au 
metier d'arniateur ; il eiait ruins' , perdu de dettes : aussi 
tient-il peu a sa vie, e moins encore a celle de ses passa- 
gers, surtout quand ce sont des Grecs. Son i^po^a ou 
equipage se compose de dou2e hommes, dont plus de la 
moitie juifs, et tous estropies ou difformes : on comprend 
que sa piete s'entourat de coreligionnaires, et sa bourse de 
gens a bon marche. Le vaisseau mal gree public la gene 
du patron. Les batiments , alors comme aujourd'hui, 
avaient d' ordinaire trois ancres, dont Tune, plus forte, s'ap- 
pelait 1'ancre sacr6e (4) : Amarante n'en possede qu'une, 

(1) Godefroy> t. 8, p. 94. 

(2) Id v t. 6, p. 234. 

(3) Id., t. 5, p. 84. 

(4) Gyraldi, Opera omnia, t. \, p. 6303 Lugduni BataTorum, i696. 
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ayant fait argent de la seconde, et n'ayant jamais eu 
d' an ere de salut. Un autre se fut charg6 de voilure de 
rechange ; Araarante s'en allege : il engage le peu qu'il en 
a. Nul souci des commodity et aises du voyageur, nul 
confortable, et c'est au point que cela blesse les plus vul- 
gaires convenances. La pudeur oula biense"ance antique 
voulait qu'a bord comme ailleurs, il y eut l'dvSpo>v et le 
yuvoaxcov, I'appartement des homines et celui des fenames; 
Auiarante respecte ce point : un lambeau de vieille voile 
fait office de cloison, mur quelque peu Equivoque. Lenavire 
part du grand port d' Alexandrie. Une pointe en forme de 
coudes'avance dans leport : c'est le Posidion, ainsi appel6 
du temple de Neptune qui le domine (TOV TOU IloceiSwvo? 
VECOV). Amarante double le Posidion, et force de voiles 
dans la direction de Taphosiris. Strabon e"crit Taposiris, 
et distingue deux endroits de ce nom, : point trop loin de 
lamer, Taposiris-la-Ville ; et, baign6e par le flot, Taposi- 
ris-les-Greves : deux rendez-vous de plaisiret de fete(l). 
Quant a Plutarque, il s' amuse a l'6tymologie du mot : 
Taphosiris, tornbeau d' Osiris (2). II y avait de ce c6te" un 
6cueil fanieux par maint naufrage et par mainte chanson 
ou complainte (car j'admets, en attendant ruieux, I'ing6- 
nieuse conjecture de P6tau , iv aau.aT(ot?, qui a 1'avantage 
d' avoir un sens). Amarante lui courait sus par fantaisie : 
les passagers e"perdus FarrStent a temps. Contrari6, il 
cesse de ranger la cote, et prend le large, ce qui n'est 
guere moins dangereux. La tempSte Faccueille. G'6tait le 
vendredi soir, la veille du sabbat ou irapa<jxeuv> On sait 
que les juifs conimencent leur sabbat la veille au coucher 



(1) P. 679, ed. Didot. 

(2) De Iside et Osiride. 
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du soleil. L'heure venue, au plus fort du peril, Amarante 
abandonne le gouvernail, et se met ventre a terre. HaTstv 
TOcpsr/e TW 0sXovTt vaimXwv, dit Svnesius. Je ne sais de qui est 
cet i'ambe, assez commun d'ailleurs, et qui ne vaut que 
par son a-propos. Peut-etre est-il de Synesius lui-meme : 
je le croirais sujet, ainsi que Rabutin et S6vign , a faire 
des vers sans y penser. 

On prie Amarante ; il est sourd a la priere : il fait le 
docteur de la loi, et lit le lime a ses juifs (TO piS/.fov 
Prenez garde a ce verbe, lire sous, comme 
e?' sous ; nous disons lire d, dieter a : P6tau 
s'y est mepris. II y avait a bord plusieurs cavaliers arabes ; 
peut-etre etaient-ils ainsi nornm6s du nom de leur corps en 
garnison en Arabic (1). L'un d'eux clSgaine : Amarante 
demeure in6branlable , nouveau Maccab6e, dit Synesius. 
Lequel ? II semble que cela d6signe en general 1'un de 
1'heroique fainille. Quant au sabbat, ce fut 1'avis de 
Mattathias, qu'en pe>il de mort il cessait d'obliger (2). Le 
pilote-rabbin s'y conforme. Lorsque la chose en fut la, sur 
le minuit, de lui-meme il reprend sa barre, non sans de- 
clarer pourquoi : jugez de la stupeur des passagers. 
Gomme chacun s'appr^tait a la mort, le jour parut, et, en 
moins de quatre heures, Ton prend terre. La cote est tout a 
fait sauvage ; ni ville, ni village, ni ame yivante : c'6tait sans 
doute quelque point du littoral desert de la Marmarique. 
On attend la les deux jours suivants, c'est-a-dire le 
dimanche et le lundij que la mer se soit calmee. Le len- 
demam mardi, Ton se rembarque au petit jour. Ge jour-la 
et celui d'apres, bon vent; inais le mercredi soir, bonace : 
c'etait le 13 du mois finissant (style grec ou plutot alexan- 

(1) Clausen, p. 204. 

(2) I Mace., c. 2,v. 41, Vetus Test., t. 2, p. 670, 6jL Didot. 

16 
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drin), c'est-a-dire le 18, et il y eut nouvelle lune dans la 
nuit du inercredi an jeudi. G'est ici un des passages les 
plus glos6s et les plus tracasses de Synesius. II s'agissait 
d'obtenir de la nouvelle lune la date de la lettre; la-dessus 
melee d'erudits : P6tauestcontreditparTillemont, et 1'un 
et 1'autre par Clausen et par M. Druon, qui ne s'entendent 
point (1). Date a part, il reste, dans l'6tat actuel du texte, 
une phrase difficile. La voici dans son mouvement : P6ril 
si grand nous menagant, savoir la nouvelle lune d'une 
part, et de 1'autre les hasards fameux que jamais, dit-on, 
marin n'osa braver, lorsqu'il nous eut fallu garder le port, 
a notre insu nous courions derechef en haute mer. II 
est un sens sp6cieux, et c'est celui du traducteur, qui met 
les dangers en question sur le compte de la nouvelle lune; 
inais le texte Ten d6charge. Petau soupconne que le mot 
TUXI* obscur ou altei6, recele quelque chose comme une 
sorte de vent. Poursuivons. Done la nuitdu mercredi, par 
suite ou non de la nouvelle lune, autre tempete et mmes 
perils; cela (lure tout le jeudi et la nuit du jeudi. Gette 
nuit, sur le second chant du coq, le vaisseau touche : c'est 
un rocher 6norme, une petite ctiersonese ou presqu'ile; 
Ton pensa perir. Le vendredi matin, voici venir, sur un 
esquif, une maniere de paysan ; il aborde au batiinent, 
prend le gouvernail, et s'en va mouiller a cinquante stades 
de la, dans un joli petit port nomme' Azarios, sur lescotes, 
ce semble, de la Libye Marmarique (2). II parait ici, 
perdu sur cette plage, un personnage peu commun, une 
espece d'anti-Nauplius; cet ermite d' Occident, quelque 
vieux marin sans doute, faisantdu sauvetagepar religion, 

(1) Tillemont, Memoires, t. 12, p. 687 $ Clausen, p. 31 ; Druon, 
p. 274. 

(2) Clausen, p. 32. 



LETTRES DE SYNESIUS. 243 

vaut qti'on 1'admire : le moine sauveteur n'a pas 6t6 dit, 
que je saclie, par les 16gendaires du monachisme. On salt 
qui fut Nauplius. II y a dans 1'Anthologie une fort jolie 
epigramme a sonpropos. Aristo (un poete inconnu) 1'avait 
chant6 : sur quel ton, epique ou lyrique, 1'histoire n'en dit 
rien ; mais, rallumes par sa muse industrieuse, les feux 
du Gaphar6ejeterent une derniere lueur, si brillanteet si 
pure, que Grinagoras en fut charm6 (1). A cot6 du moine 
la soubrette , cette gu6pe du Pont, point du tout nice, et 
battaut monnaie sans honte ni vergogne, Macette au petit 
pied. 

Se voir du bien, ma fille, il n'est rien de si doux, 
S'enrichir de bonne heure est une grand' sagesse, 
Tout chemin d'acquerir se ferme a la vieillesse 
A qui ne reste rien avec la pauvrete 
Qu'un regret espineux d' avoir jadis este (2). 

Gette legere esquisse des moeurs bizarres du pays 
d' Ammon, quelque peu brod6e sans doute, 6tait faite pour 
int6resser Evoptius ; cela sent son H6rodote, a la bonho- 
mie pres. L'6pithete [xr)XoTpo'<po? , tomb6e la par hasard,.rap- 
pelle les\ers charmants de I'0dyss6e et la verve rustique 
deM&ielas, le heros voyageur (3). II y avait toute une 
longue semaine que Syn6sius s'ennuyait a Azarios, quand 
il crivita son frere; il 6tait la pechant et ^crivant, 
essayant de faire bon cosur centre mauvaise fortune. Ses 
salutations sont longues, et plus attrist6es qu'elles n'en ont 
1'air. Qui sait ? il n'est pas au bout de son voyage : rever- 
ra-t-il jamais ses amis? 

L'dme des nauf rages. G'6tait un article du credo 

(1) Antnologie grecque, t. I, p. 316, ed. Hachette. 

(2) Regnier, Satire 13, p. 125, ed. Lemerre. 

(3) Od., $, 8b-90. Cf. Herodote, 1. 4. ch. 155 et 157. 
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populaire, que quimourait par 1'eau, naufrage\ noy6 enfin, 
mourait de male mort ; Ath^nagore appelle ces malheu- 
reux-la SuoOavaTot(l). Ge dogme tenait a cet autre : le lieu 
fatal des morts etait le manoir d' Hades (2) ; la seulement 
gisait leur paix : refuses, e'e"taient des aines en peine. Or, 
nul n'y 6tait recu, que muni des derniers honneurs ; le 
souci de la vie 6tait la sepulture : qui la donnerait aux 
naufrag6s ? Dela ces 16gendes pleines de larmes : l'Elp6- 
nor d'Homere, le Palinure de Virgile, 1'Archytasd' Horace. 
Quant a la mort de 1'ame qu'entrainerait la mort par 1'eau, 
bien entendu qu'Homere n'en dit rieri, ni personne, je 
crois : Syn6sius se joue, et glose, non sans sel, les vers de 
son poete et la prose de ses soldats. II n'y a guere 
d' autre difference entre EjjairoXcoXs'vai et dTtoOv^axsiv, que 
celle qui existe entre perir et mourir. II faut meme remar- 
quer que le vers d'Homere, sur lequel il se fonde, est 
tenu pour douteux, et que la lecon admise aujourd'hui ne 
favorise point du tout son ratsonnement, puisqu'elle porte 
airo'XwXsv, au lieu d'l^awoXwXev, qui est plus fort (3). La 
locution XsuyaXsoc SavaTo; signifie tout simplement mort 
douloureuse^ violente, par opposition a mort naturelle (4). 
Que de belles choses Ton a fait dire a Moi'se et a Homere, 
qu'ils n'avaient jamais pense"es ! II a 6t un temps ou un 
mot d'Homere ou de la Bible consacrait une id6e, etd'une 
imagination faisait une croyance, presque un dogme. 
Croyez-vous en vostre foi qu'onques Homere escripvant 
1'Iliade et 1'Odyssee, pensast 6s allegories lesquclles de lui 
ont calefret6 Plutarche, Heraclides Ponticus, Eustathe, 

(1) De Resurretfione, 4. 

(2) IL, n, 330. 

(3) Od., ^, 5Ji. p. 330, ed. Didot. 

(4) !!.,(?, 281. 
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Phornute, et ce que d'iceulx Politian ha desrob6 ? Si le 
croyez, vous n'approchez ne de pieds ne de mains a 
mon opinion ... Ceci a son interet. Syne"sius parle de 
deux evocations dans Homerejl'onn'enysait qu'une, celle 
du il e chant de 1'Odyssee : peut-etre, avec Ulysse s'inter- 
rompant Iui-m6me et reprenant a la priere d'Aleinoiis, 
coupe-t-il en deux scenes le drame fantastiqne : division 
artificielle, et qui sent son grammairien : Invocation est une. 
L' expression Tcab? -/jjua ^avoW? (beant apres le flot, c'est-a- 
dire 1'attendant bouche be" ante) est transcrite d'Homere, 
Od., I*. 350. G'est Euryloque qui parle ; sa these contredit 
celle de Synesius, lequel s'en soucie peu, en train qu'il 
est de badiner". Euryloque prefere le flot qui exp6die a la 
faim qui fait languir. Au reste, la pire des morts est tou- 
jours celle qui nous talonne de plus pres. 

L. X. (131). 

6 nXaTwv ote-cau Platon, les Lois, 1.7, ch. 17. 

Ce ne sont ni les me"mes mots ni les m ernes tours. Les 
anciens citaient de m6moire, et Mn&nosyne 6tait une 
d6esse, partant chose 16gere, ayant ses coud6es franches, 
prenant ceci, laissant cela, bref faisant dire aux autres, 
non a sa tte, mais a sa suite, a la facon de Montaigne (1) : 
tantet si Men, que FHellene citant 6tait encore lui, poete 
et artiste encore ; 1'echo avait de la voix. Quant a nous, 
notre citation est toute livresque, Iitt6rale, et m6me ortho- 
graphique. Ah ! nous sommes trop exacts ! 

Les ^.poupia de la Pentapole. Syn6sius est assi6g6 
(1) Essais, 1. 2, ch. 10. 
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trois jolies lettres en font foi, celle-ci, la 59 e et la 109% 
qu'il faut lire de suite : car, a coup sur, elles content la 
me"me aventure. Un detail qu elles taisent, c'est le lieu ; 
quant a le deviner, il n'y a pas d'apparence. La Cyr6- 
nai'que 6tait un pays ouvert : sur la cdte, 1' Hellene, faisant 
son devoir de commercer, philosopher et jouir ; au desert, 
le barbare, divers de nom, un de g6nie, vivant de fuite 
et de rapine, mauvais voisin. Toujours on le craignit : 
maints cppoupia ou forts, osuvre d'ancienne et de nouvelle 
peur, h6rissaient la contr6e. Le desert remue-t-il; le 
paysan se jette, corps et biens, dans la forteresse pro- 
chaine. G6re"alius commandait, lache, et, qui pis est, ra- 
pace; chacun murmure. Les Macetes le surent, inondent le 
pays ; la ruine fut soudaine, immense : a peine Ge're'alius 
a-t-il le temps d'embarquer ses vols et sapersonne. Pour 
Syn6sius, il se reTugie dans le premier fort venu, y orga- 
nise la defense. La place est bonne, imprenable : elle a 
des murs, une colline encore, qui la prote"gent a 1'envi ; 
mais point d'eau dans 1'enceinte : les puits et le fleuve 
(quel fleuve ? Evoptius le savait) sont en dehors ; il faut les 
garder : surcroit de p6ril. La jeunesse est aux remparts, 
sur la colline ; quelques archers a pied, des Balagrites, 
sont a 1'eau ; Syn6sius est partout : le gros de la popula- 
tion, des jardiniers pour la plupart, rompus au seul ra- 
teau, attend qu'on la d6fende, et cependant regarde faire. 
Syn6sius se multiplie, fatigue et ne dort plus, se bat et 
rit, fait des machines et des lettres, ecrit a son frere as- 
sie'ge', qui tremble dans Phycus, que c'est mal fait a lui 
d'etre un poltron ; a Olympius, qu'il fera bien de lui en- 
voyer beaucoup de Heches et peu d'arcs ; a Simplicius 
enfm, qui lui demande ses Cynegetiques, d'attendre, et 
qu'il a, quant a present, bien autre chose en tte que la 
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muse. All reste, pret a mourir, et sans souci de sa gue- 
nille (TOU 6uXay.iou TWV xpeiiXXi'wv), expression pittoresque et 
fort a la mode ; philosophes et moines tenaient , mats sur 
d'autres principes, meine propos que Philaminte : 



Le corps, cette guenille, est-il d'une importance, 
D'un prix a meriter seulement qu'on j pense ? 



L. XI (36). 



Synonymie : (/.axaptTYK, (/.axapto?, u.a/.ap. Ce billet, dans 
letexte, ne ressemble pas peu a une 6nigme; le voici mot 
pour mot : Le bienheureux Castricius est devenu celameme, 
c'est-a-dire bienheureux (jxaxapiTV]?) ; en bon francais : 
Castricius est mort. Un scoliaste d'Aristophane, sur le vers 
556 du Plutus, distingue utilement trois mots grecs con- 

follduS quelquefolS : To fxajcap lm TWV ayftov XsyeTai ao'vov TO 
[/.axapicx; xal {/.axapiaTOi; ITCI (^OJVTOJV xai aTco6avo'vT(oV {/.axapiTT,<; 3e 
ITCI Toiv aTto0avovTcov ao'vov (1). 

Les mois egyptiens. Synesius tient d'Alexandrie bien 
plus que d'Athenes; il appelle lesmois a l'6gyptienne. II y 
a dans 1'Anthologie une description utile, sinon heureuseet 
po^tique, des mois 6gyptiens ; j'en extrais les trois suivants, 
les seuls qui se trouvent dans les lettres de Syn6sius : 
Athyr montre a la terre la brillante constellation des 
Pleiades ; Pharmuthi est le messager des roses du prin- 

! 

(1) Ed. Ducasau, p. 56, Paris, 1837. 
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temps (1. 127) ; Mesori voit les eaux du Nil se gonfler pour 
feconder les plaines (1. 45) (1). 

. .Quant au defunt, une connaissance sans doute; Syn6sius 
n'en dit qu'un mot, et a mi-bouche encore, qu'il est mort. 

L. XIII (127). 

Jolie preface de YHistoire byzantine! Ainsi sous 
Rufin, ainsi sous Eutrope, et de favori en favori, de 
femine en feinme, d'eunuque en eunuque, jusqu'a la fin. 
Pauvre peuple! niais qu'ioiporte la tourbe menue? Au 
reste, le mal change, mais nemeurt point; Use civilise et 
se raffiue, voila tout : il y a toujours honneur et profit au 
metier de faquin politique. 



x. T. X. Theocrite, Id. 8, v. 92, 
p. 49, ed. Boissonade. 

Proverbes et expressions proverbiales. En ce teinps- 
la, il vint peu de chefs-d'oeuvre et beaucoup de traites ; il 
y eut foison de rh6toriques, de po6tiques, de lexiques : 
les genres les plus francs tratnaient leur chalne, leur 
code. En litterature, comine en politique, il est des mo- 
ments ou les meilleurs esprits donnent dans la nianie du 
reglement. 

II y a dans le icspl 'Ep^veta? de Demetrius (un homme 
d'esprit dont on ne sait au juste que le nom) une page ex- 
quise sur le genre epistolaire; c'est la plus ?ncienne rheto- 
rique de la lettre, et, je crois, la plus neuve qui se puisse 
lire. Semez la lettre de proverbes, dit Demetrius; le sel po- 

* 

(i) Ed. Hachette, t. \, p. 307. 
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pulaire de la icapoijxi'a est la seule sagesse qui lui con- 
vienne (1). 

Vers 365,, Nicobule, un grand jeune nomine, epousait 
Alypiane, une miniature de jolie femme. Elle 6tait niece 
de Gr6goire de Nazianze; 1'oncle et le neveu s'ecrivent, 
plaisantent du beau g6ant et de la belle naine, s'aiment a 
qui mieux mieux. Nicobule a du gout ; il est charme des 
lettres de Gr6goire : tant d' esprit et de grace, et leur sens 
dru et leur allure vive, ce style leste et retrousse^ ces 
boutades, ces mots, tout cela le transporte. Mon oncle, 
vous ecrivez comme personne ; vous etes un charmeur : de 
grace, la recette. A ce juvenile propos, le vieillard d'A- 
rianze sourit. Ah! nion fils, que me demandez-vous? Le 
froid des ans me gagne : plus de fleurs dans ma vie, plus 
d'ejouissance dans mon style. Louer mes lettres! que vous 
ont-elles fait? Passe encore de conseiller et de center ; j'y 
suffis : cela sied a la longue m^moire du vieillard. Eh] 
tenez! il me revienl une histoire, une fable. Un jour la 
gent volatile fut convoquee ; chacun fait son devoir de venir 
aux cornices : aussi s'agissait-il d'elire un roi. R6gner est 
une douce chose, et fort pris6e, dans les airs comme sur la 
terre : les pretendants etaient nombreux ; agenc6s, Dieu 
sait : ils savent que T esprit de la foule est dans ses yeux. 
L'aigle paratt, enleve les suffrages, 1'empire : sa beaut6, 
c'est qu'il est beau sans y penser. Croyez-moi, Nicobule, 
la plus belle des lettres est la plus naturelle. Apres cela, 
ou plus lougue ou plus courte (consultez le besoin), claire 
toujours, gracieuse s'il se peut. La grace de la lettre, son 
agrement, disais-je, son sens et son esprit, c'est le mot, 
le mot venu, point attendu, le mot tomb6 des nues, le mot 

(\) Lemetrii rhetoris de Elocutions liber, 223-235, p. 46, ed. 
F. Gceller, Leipsig, 1837. 
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qui saute aux yeux, a la in e" moire, aux levres, le mot qu'on 
retient et qu'on r6pete, le mot aventurier, expansif, 
contagieux , le mot proverbe enfm. Aimez la rcapoiij.ia; 
cr6ez-la, citez-la tout au moins : rehaussez-en honn<3- 
tement vos lettres (1). 

Synesius procligue le proverbe; peut-etre n'y a-t-il pas 
d'ancienne correspon dance qui en renferme davantage. 
Beaucoup trainent dans tous les livres ; d'autres ne se 
rencontrent plus que dans ses lettres. Je citerai les moins 
communs et de suite ; quelque amateur m'en saura gre 
peut-elre. 

IIXsiv TJ TOxXaujTYj xat SaXTuXw ffOcpirtTspoi;, 1. 135j 6d. P6tau; 

xopwvr]<; IvtauTOt, 1. 110; irupyocpopoc xaOaTcsp yj Ku^eX?), 
1. 3; unrip suyevsiai; ajxcptoSriTwv TW KexpOTri, loid.j si? 
2o><ji'a<; TE xai TtSwu? ditsooTOj ibid.j To j;.sv [/.IXsiv oux. r^v, TO 
y-STaasXeiv 3' IVTJV, 1. 4 (mythe d'Epim6th6e); TO TEI/JX; 
TO SeutpaatSo;, 6zW. (Herodote, I, 184); am> XETTTOU t aou 
TO ^v]V ^pT^ff6ai, ibid.j to TWV opvt'OoJV yaXa, ibid.; totnuep 
ot Ktxovs?, ibid. (Od., i, 47); 'AcrTu'oa, opuvov, ocp iv, xal 
Aaoixsa; Ttspttpcuvg, Rat xuva Xucrc-/)TrjV, xat TtaXi AaStxea?, 

1. 127 5 TWV ucTttov Eu^Xou icoXu jjLaXXov loixoTa, ?6za. 
(II., (3 ; 763-767); TWV auvsopEuo'vTwv Iv TW TCpOTeusvia^aTi TOU 
(SouXeuTrjpiou XaXtcrTEpoc, ibid., ouoeti; y.oa^T7j<;, OCTI? oy ^vj 

1. 104 ; 4 u.vjovt (^avTEto? OEIV, ibid, et 1. 79 ; 'IXia? 

1. 94 (Vous conterez, s'il vous plait, a la compagnie 1'Iliade 

de mes malheurs. La Fontaine, leltre a I'abb6 Verger, 

1688); l^/.? 1 T0 ^ TOU AacOsvvjq wvo[jt.a^ETO cBiXo? $iXtTi7tou, 

Ttpouowxsv "OXuv6ov, ibid, (c'est mot pour mot la pnrase 
de D6mosthene devenue proverbe , icspi TOU STEOCCVOU, 
p. 233, ed. Tauchnitz); TO xs'pa; rvj? 'A[AaX6i'a?, 1. 153; 

TOV 80UV TOV IxEtVOV E7U T^C yXoiTTV)!; Tt6E[/.at, Wld* / - 01 



(1) L. XII, LI, LH, LIU et LIV. 
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ytve? ibid.; IlaXat TUOT' 7|<jav aXxip.oi MtX^ortoi, 1. 80; 
TCC Iirexsiva 0ouXr,^ 1. 147 ; IxSiviYetaOat tC J^YX 3 ^"/. 01 * (^) ? 

ibid.; T0 * x osuTepwv irpoiTeiov, ibid.; TOV eVi Nws fJiov 

IpsiCj ibid.; 01 iraTTaXot iraTTaXoi<; Ixxpouovrai, 1. 45 j 
&v sXaxe? SuapTav, 1. 100; Kwcpo; avyip , 8; 'HpaxXsi 
(AT! TrapaSaXX?], 1. 148 ; Iv Kapb? [xoipa, 1. 79 ; TOI? 

|| ajjia^r,? XotSopvjcajxEVo;, ibid.; {xu; SVTI XSOVTO;, ibid.; 
TOC xa6' ufxaq cryjfJiatvscrOac, 1. 7 j VTCTCOV etq Tteotov TCOO- 

v , 1. 154. 

L. XIV, GV, CVI, et GVII (18, 19, 21 et 20). 

Syn6sius avait du bien, de I' esprit et du nom; Alexan- 
dria le connait, fait quelque cas de lui : c'est un person- 
nage. Un s6nateur va partir pour la Gyrenaique : il porte 
de 1'argent aux troupes du pays. II s'agissait de le recom- 
mander. Le s6nat songe k Syn6sius, va le trouver en 
corps, lui demande des lettres. Syn6sius 6crit, tourne 
quatre billets : meme fonds, et maigre assez; pourtant 
cela sent le moins possible sa circulaire : les lettres 14, 
105, 106, et 107 se laissent lire, semblent diverses 
et jolies. 

La Pentapole etait la plus chetive des six provinces du 
diocese d'Egypte, et 1'Egypte etait le plus considerable 
des cinq dioceses de la prefecture d' Orient : cela faisait 
que le preTet de Ptolernai's etait un fort mince personnage 
aupres du prefet d'Alexandrie, et que celui-ci comptaii 
parmi les plus grands de 1' Empire. II n'est pas impos- 
sible de se faire une idee des choses d'alors par celles 
d'a present : qu'on s'eieve, par le dernier effort d'hnagina- 
tion, de 1'humble sous-prefet au prefet important, et de 
celui-ci au tout-puissant ministre, et Ton sera tout pres 
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d' avoir franchi 1'abime hie>archique qui se~parait le prefet 
de la Pentapole de celui d'Egypte, et le preTet d'Elgypte 
de celui du pr6toire. 

Alexandrie etait la meiropole du diocese d'Egypte. Elle 
avait pen chang6 depuis Hadrien, qui la vit et la peignit 
au vif, lion sans une pointe d'ironie romaine, ville de 
science et de trafic, academic et entrepot (i). SyneVius 
1'appelle la grande Alexandrie (t^q fxeyaXr,; 'AXE^avopaia?, 
1. 21); il y 6tudia, s'y maria, y devint pere, s'y laissa 
faire 6veque, s'y aima toute sa vie un peu plus que dans sa 
patrie. 

Comme toutes les villes importantes de 1' Empire, 
Alexandrie avait son senat et son prefet : les senateurs 
etaient les hommes de Iacit6, et le prefet celui de 1'em- 
pereur. 

Les Grecs disaient TO pouXsuT^piov, le senat, et 6 SouXsur/fo, 
le senateur; d'ou les Latins hellenistes firent de bonne 
heure buleuterium et buleuta : deux mots affected par la 
barbaric des derniers jours. Pour vous faire une id6e des 
snats .municipaux du code th6odosien, sur toutes choses 
d6tournez votre m6moire du s6nat remain de Tite-Live, et 
vos regards de notre constitution. Us repr^sentaient les 
villes, niais dans ce sens terrible qu'ils rSpondaient de 
1'impot enversle fisc : c' etait proprement un corps taillable 
et corv^able a merci (2). Alexandrie n'eut pas d'abord de 
s6nat ; Auguste avait peur de sa rernuante conqu&te : il lui 
refusa jusqu'a ce vain simulacre d'autonoinie. Quand elle 
eut fait ses preuves d'obeissance, S6vere se montra moins 
timide ou plus politique. II y avait les dignitaires du senat, 
les dix-premiers (decemprimi) : ils 6taient dispenses, par 

(1) Yopiscus, Satwnin, 8. 

(2) Guizot, Cours d'histoire moderne, 2* 
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grace ou prudence spSciale, de quitter la ville pour une 
mission publique quelconque. Entre les dix-premiers, Ton 
distinguait les cinq primats (quinque primates) : ceux-ci, 
en cas de crime, 6taient exempts de la torture. Enfin 1'un 
des cinq primats avait le titre de premier (primus) : le 
premier d'Alexandrie sortait comte de la premiere classe. 
L'Etat prodiguait, avec les impdts, les honneurs : peu de 
fortunes s6natoriales y pouvaient tenir (1). 

II peut se faire qu'Ammonius fut un dix-premier; car 
]a Ipi de Th6o close le Jeune, qui defend par privilege aux 
decemprimi d'Alexandrie d'aller en mission hors de la ville, 
est de 43G, c'est-a-dire post6rieure d'une trentaine d'an- 
n6es. Syn6sius le donne a ses amis pour un s6nateur con- 
siderable. II avait charge d'accompagner la solde destined 
aux troupes de la Gyr6nai'que. La paye s'appelait For tout 
court (em -/puciou oia/.o l uLior i , 1. 19); 1'on disait encore, 
plus explicitement, 1'or qui doit etre distribue aux soldats 
(^pust'ov.... vo|A7iv cjTpaTiioTai?, 1. 18). II parait par cet 
endroit que, dans le diocese d'Egypte, elle partait de la 
m6tropole, c'est-a-dire d'Alexandrie, pour les six pro- 
vinces, sous la conduite d'autant de senateurs. Le senat 
choisit Ammonius pour la Pentapole, non sans intention : 
il etait parent, cousin germain de Theodore, personnage 
mort depuis quelque temps, rnais dont le souvenir etait 
encore tres-vif dans la Gyrenai'que (JUYY V '> ! 18; 
ave-lto'v, 1. 20 et 21). II semble que, ne en Pentapole, 
Theodore ait vecu a Alexandrie. Je m'imagine un grand 
seigneur, une maniere de Mecene, faisant largesse de sa 
rnaison, de son influence et de sa causerie, a ses compa- 
triotes nouveaux debarques, gens de lettres ou d'affaires; 

(1) Godefroy, t. IV, p. 5oJ. 
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car il parlait, et avec grace, et avec sonorite encore (tou- 
jours Yore rotundd) : ineYite souverain par le temps de 
rh6torique qui courait. On disait : il parle, comme nou 
dirions : il pense. La forme primait le fond. Les parents 
de Synesius et de Diogene, leurs peres, dis-je (TOU? 
rj[As-cepou; (<>via<;, 1. 20), s'6taient laisse charmer a sa 
parole, peut-etre beaux paiieurs eux-memes : alors lesdits 
cousins leurs fils eussent chasse de race. II est encore 
question de Theodore dans la lettre 32 , niais tout a 
fait incidemment cette fois, et comme d'un nom que 1'o.ubli 
gagne. Syn6sius, s'amusant au portrait d'un garnement 
d'esclave, dit qu'il 1'a achete des hSritiers de Theodore 

(irapa TWV 00owpou xXv]povo'[/.wv), 6t c'est tout. 

Le prefet d'Egypte ne s'appelait point conime tous les 
autres : on le qualifiait de pr6fet augustal ou d'augus- 

tal tout COUrt (auyoocnraM'oj, 1. 29; auyoucrTaAt'ou, 1. 105), 

comme qui dirait 1'homme d'Auguste. La politique d'Au- 
guste institua et la chose et le nom. L'Egypte n'etait pas 
une province comme une autre : d'une fecondite merveil- 
leuse, d'un abord difficile et d'un genie inquiet, tant de 
qualites attirerent sur elle la providence imp^riale. La 
remettre a la discretion d'un personnage, d'un proconsul, 
6tait peu sage : qui sait? trop de puissance, un peuple 
turbulent, un pays inaccessible, mille facilit6s eussent pu 
lui tourner la tete, en faire un rebelle, un rival, un nouvel 
Antoine, et alors, que de malheurs! la guerre dans 1'Em- 
pire, et la famine a Rome. Tout compt6, tout rabattu, 
Auguste se 1'adjuge, entend la soigner comme sa chose, 
gage un honime de peu, un simple chevalier, et le charge 
de la faire profiter en honnete intendant : 1'humble titre 
d' augustal sonne tout cela. A la veYite le nom ne changea 
point; mais la personne, c'est autre chose : Ton croira 
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malais6ment qu'on en fut encore au chevalier d'Au- 
guste, et qu'un si haut emploi ait mis un si long temps 
a se tirer de la chevalerie. Au reste, nulle preuve, et Ton 
sait que de tous les gouverneinents , le moins routinier 
n'est pas pr6cis6ment le despotique : volontiers Ton fait 
le mort sur 1'oreiller du despotisme. La question n'est pas 
si oiseuse qu'elle en a 1'air. Un chevalier prefet d'Alexan- 
drie fermait aux consulates les prefectures dioc6saines; 
car il eiait centre les bienseances administratives qu'un 
consulaire obeit a un chevalier : ainsi les six provinces 
d'Egypte eussent 6t6 en proie aux aventuriers de la pire 
espece, je veux dire les aventuriers politiques. 

Synesius nous fait connaitre deux augrustaux, Pentadius 
et Euthale; comme les jours, ils se suivirent, mais ne se 
ressemblerent pas. 

Pentadius, nature ingenieuse et humaine, avait de la 
grace dans 1' esprit et de la suavit6 dans 1'arne (rbv -^as- 

PIOTOCTOV xat cpiXoffOcpwraTOv IIsyTaSiov, 1. 127); il S6 lit au 

vif dans deux billets de Syn6sius du tour le plus delicat 
et du mode le plus tendre : Ton y voit qu'il faisait de 
la philosophic a ses moments perdus, du bien quand il 
le pouvait, et du plaisir a toute heure (1. 29 et 30). 
Synesius s' intitule agreablement son fournisseur de bien 
a faire ; Dieu sait le zele dont il s'y porte : ce ne sont 
que suppliques. Pentadius allait frapper un innocent; 
son ami veille, jette le cri d'alarme. Vous croyez en 
Platon, lui dit-il ; eh bien ! souvenez-vous de sa parole, que 
de 1'oppresseur et de l'opprime, le plus a plaindre n'est 
pas celui qu'on pense. Admirable doctrine du Gorgias (1). 
Mais voici un tout autre homme. Euthale est trop jeune, 

(i) Ch xxiv, p. 31, edi Tauchnitz. 
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est parti de trop has, est arrive" trop haut, pour que son cas 
soit net; aussi ne l'est-il pas. II 6tait de Laodic6e, noui 
sonore auquel r6pondaient quatre villes grecques ; celle de 
Phrygie surpassait de loin les trois autres. Ceux de Lao- 
dic6e avaient mauvais bruit; ils 6taient si habiles qu'on 
s'en gardait : t&noin le proverbe cit6 par Syn6sius. II 
courait par le nionde grec maints proverbes ethniques, 
enfants malicieux de la muse populaire. Geux qui sont au 
fait de notre chose provinciale savent que nos bonnes 
villes de France se decochaient volontiers de sernblables 
joyeuset6s, souvent Equivoques, quelquefois pittoresques. 
Euthale fit ses d6buts administratifs en Lydie , petite 
province du diocese d' Asie. II 6tait capable, leger d'ann6es 
et de conscience, en belle passe, mais il fut impatient; 
il brusqua la fortune, et pensa la manquer : Ton risque 
beaucoup a niontrer plus d' esprit que Ton n'a de pouvoir. 
N'6tant qu'un petit personnage, il se rait sur le pied des 
plus grands : il battit monnaie, ranconna la Lydie comme 
Rufm faisait 1' Empire. Rufm 1'apprend, Rufm se fache : 
il condamne 1'imprudent prefet a 1'amende, et charge 
1' elite de ses gardes (<nrpaTtwTa?), les plus braves et les plus 
fi deles, de lui faire rendre gorge, c'est-a-dire quinze 
livres d'or, et de les porter a la banque publique, ou 
plutdt a celle de Rufm (el? TYJV Tpa^av TVJV CCUTOU) , ce qui 
etait tout un, parait-il, 1'fitat et le ministre ne faisant 
qu'une bourse. Bien en prit a Euthale d'en savoir plus 
d'une ; il tenait de Sisyphe, dit Syn6sius : Sisyphe, fourbe 
et cupide ( le xspowcos d'Homere signifie 1'un et 1'autre, 
II., ^ 1S3), type 16gendaire du rou6 (1. SO et 121). 
Euthale done se procure deux bourses entierement seni- 
blables, met des oboles de cuivre dans 1'une (660X00? ex. 
ou) et des stateres d'or dans 1'autre (cTaTvipa; xp uffl/ou )> 
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montre celle-ci, et cache celle-la. Les agents cle Rufin 
comptent eL pesent, apposent le sceau de 1'Etat sur ce 
qu'ils croient I' or et ne Test point : Euthale avait, par uu 
tour de passe-passe, substitu6 les oboles aux stateres. 
La chose plut, amusa et la cour et la ville et la province. 
L'on mande 1'adroit jeune homme a Constantinople : 
Euthale s'y rend en triomphe comme un bienfaiteur de 
I'Ernpire ; sa fortune etait faite. Syn6sius clit a son frere : 
Appareinment que vous avez om parler du jouvenceau 
(o7<i6a TOV veaviaxov) , qui , je m'assure , 6tait a la cour au 
m&me temps que nous (fob TOU? au-coJc vjfjuv xpo'vou?). Style 
de chancellerie, voila tout ; car il ne semble pas qu'Evop- 
tius ait et6 de sa vie a la cour (im cTpaTOTtsoou). Au reste, 
Synesius use et abuse du nous; le moi ne suffisait plus : 
1'emphase byzantine avait gagn6 jusqu'aux particuliers. 
Venons au mot de la fin, une facon de proverbe, et qu 
veut etre explique. Pour moi, dit Syn6sius, je sais mon 
hout d'homme sur le bout de mon doigt (TavOpwTuov olSa), 
et le tiens plus bavard que ceux qui siegent dans le ves- 
tibule du senat. Entendrait-il par la les path6tiques nou- 
vellistes de la salle des pas perdus? Quoi qu'il en soit, 
bavardern'estpas un si grand crime, et Ton se fut attendu 
a un autre trait ; evidemment Euthale, dit la Bourse, etait 
plus qu'un bavard. 

II y avait des phrases faites, des circonlocutions recues, 
pour designer 1'augustal. Synesius dit par exemple, celui 
qui est investi de la prefecture d'Egypte (TW vuv I-^OVTI TTJV 
AiYUTm'ojv txpx'nv, 1. 117), et encore, plus obscur&nent, 
le titulaire des plateaux (ra? Tcivaxioa?. &$ -/j woXiTsta 

6r,aa TroistTai TTJ<; AiYUTCTta? apyvji;,... ej(i XaSwv, 1. 127). 

doit etre 6clairci. Songez que nous sommes a By- 
zance, c'est-a-dire en pleine emphase orientale. L'habit 
fait 1'hoinme, la chamarrure le merite. Les plus ternes 

17 
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fonctionnaires ont les plus voyants insignes. La grandeur 

est sous les arines, armes parlantes, j'allais dire bavardes : 

la vanite caquete. Gui Panciroli, assist^ de beaucoup de 

textes et d'un peu d' imagination, a heureusement rafraichi 

les merveilleux hochets de 1' armorial adnrinistratif d'alors. 

Je ne dis pas que tout soit de la derniere exactitude dans 

oette ing6nieuse restauration : ca et la perce la fantaisie ; 

mais c'est une broderie savante, lumineuse en quelque 

sorte., et qu'on sent n'etre la que pour eclairer Fhistoire : 

s'il n'y a pas que la v6rit6, il y a toute la v6rit6. Les ar- 

moiries de 1'augustal sont fort belles et tout a fait dignes 

de la syrnbolique Egypte. 

Au fond d'une tribune s'eleve une colonne d'or, qui est 
la maitresse piece et comme le point de repere du mo- 
nument. Du haut de cette colonne se d6tachent deux tetes 
souveraines : ce sont les deux augustes, c'est-a-dire les 
einpereurs d' Orient et d 5 Occident, qui semblent presider 
et comme autoriser la scene. Au pied de la colonne se 
dresse une sorte de credence (a&xSj), que couvre et d6core 
un tapis blanc : la-dessus repose le liber on la patente 
d'augustal, et brille 1' argent de sa rcliure. Des deux 
c6t6s de la colonne (la Libye sup6rieure, la Libye inf6- 
rieure et la Th6baide a gauche , et a droite 1' Egypte, 
1'Arcadie et TAugustamnique) , les six provinces du dio- 
cese, princesses a leur diademe et collier d'or, regar- 
dent la credence : chacune tient son plateau d'aurei ou 
pieces d'or, symbole du tribut. Tout cela est ing^nieux, 
et 1'ceil s' amuse au luxe, a la pedanterie alexandrine du 
detail (1). 

L'augustal 6tait le roi de 1'figypte; les grandes af- 
faires lui revenaient de droit, et les petites quand il le 

(1) Graevius, Thesaurus antiq. roman., t. VII, col. 1637 sqq> 
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voulait : les preTets dioc^sains n'osaient remuer sans lui, 
6taient a sa merci. Est-il honnete homme et de quelqae 
literature ; Syn6sius brigue son amitie, 1'emporte d'as- 
saut et 1'esprit a la main , est tout-puissant : il en fait 
en quelque sorte sa machine a bien. 



L. XV (107). 

Lorsque 1' Empire fut sur ses fins, il n'y eut pas de si 
faible ennemi qui ne fit son devoir de 1'attaquer ; les pro- 
vinces frontieres furent en un moment ou occupies ou pil- 
lees : Ton eut dit une ligue du monde barbare contre le 
rnonde remain. Dans cette sorte d'invasion universelle, 
Fhumeur diverse des hordes se montra : celles du nord, 
seules formidables, paraissent surtout en quete de beaux 
6tablissements ; quant a celles du midi, heureuses de leurs 
sables paternels, ]a razzia leur suffit. Une bonne partie de 
la correspondance de Synesius consiste en lettres de d6- 
tresse : il se tue pour ainsi dire a crier aux barbares. Si 
Ton est attentif aux petits traits, 6pars ca et la, tant sur 1'at- 
taque que sur la defense, il n'est pas difficile de restituer 
la physionomie et comme les attitudes du nomade africain 
etdu provincial dela Gyr6nai'que aux prises I'unavecl'autre. 

Entre les tribus qui, par courses regimes, ranconnent la 
Pentapole, deux seules out un nom, les Macetes et les Au- 
suriens; ils tiennent, ce semble, des Maces et des Auses 
d'Herodote, et les siecles ont pargne leur air de famille (1) : 
comme les homines cultiv^s, ainsi n'y a-t-il que les peuples 
civilises qui changent a vue d'ceil. II n'est pas douteux que 

(1) Herodote, 1. iv, ch. 175 et 180, t. II^p. 84 et 86, ecL Tauchnitz. 
Cf. Clausen, p. 212. 



2CO LETTRES DE SYNESIUS. 

leurs depr6dations n'aient et6 presque continuelles : 1'aven- 
ture est leur fait, et la Pentapole les tente par sa croissante 
debilit6. Mais les contemporaius ne font m^inoire que 
de trois grandes incursions ; elles furent si terribles, qu'on 
en oublia toutes les autres. L'on voit par Philostorge que, 
vers 395, les Macetes et les Ausuriens inonderent 1'Afrique 
romaine (1) ; la Gyrenaique desolee envoie Synesius a Con- 
stantinople implorer une audience qu'ilobtint et un secours 
qu'on lui refusa. Les deux tribus, reunies d'abord, se se- 
parerent ensuite : les Macetes reparaissent en 404 (1. 129), et 
les Ausuriens en 409 (1. 78). G'6taient des nomades, s'6bat- 
tant dans le desert immense (1. 108) ; ils sont ch6tifs et d6- 
guenil!6s, ont 1'air d' avoir faim (1. 104); pillards par na- 
ture et cruels par habitude, ils 6gorgent le paysan, et 
eniinenent sa feinme, ses enfants et ses betes (1. 123 et 129) ; 
la fureur de>astatrice du sauvage les possede, et ils deirui- 
sent pour d^truire : ils brulent les inoissons, sans songer 
qu'ils s'afTaiiient eux-meines; nulle tactique, nulle dis- 
cipline : apparaitre et disparaitre a propos, la surprise 
et la fuite, c' est leur art, et ils y excellent; ils ont une 
coutume strange : ils ne descendent de cheval que pour 
combattre (1. 104) ; laterreur populaire les prend pour des 
etres surhumains, pour des demons irr6sistibles de la suite 
de Rhea (1. 422), et ils ne sont pas meme braves comme 
des homines : quarante soldats tiennent tete a plus de mille, 
et deux cents eussent suffi pour les exterminer (1. 78). 
Ge ne sont pas des ennemis, mais des brigands, dit Syne- 
sius (1. 131). 

La Pentapole n'a point de contenance devant les bar- 
bares ; plus de patriotisms, plus de courage : la debilitante 
habitude de se laisser faire, d'etre administr^e et deTeudue, 

(1) Philostorge, 1. xi, ch. 8, p. 154, ed. Godefroy, Geneve, 1642. 
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1'avait engourdie, 1'avait desinteressSe etcomme dSsesperee 
d'elle-nieme. Envahie, elleperd latete, elleinvoquel'Etat; 
elle est trop romaine : la centralisation imperiale avait pa- 
ralys6 les Energies locales. A la ville comme aux champs, 
tout tremble : si le patre abandonne son troupeau (1. 104), 
Elvoptius s' abandonne lui-meme, et succombe a une peuf 
indecente(l. 131). Gitoyens et soldats se blottissent. Cela 
indigne Syn6sius. Philosophe et 6ve"que Equivoque, il fut 
un grand patriote ; c'est le plus net de sa vie. 11 secoue 
1'apathie des habitants, suscite des volontaires, pave de sa 
personne et de sa plume, se bat et complimente ceux qui 
se battent, tant paysans que soldats , tant pretres que g6- 
neiaux. 

Prenez garde a ce trait de moeurs ; il est piquant, et plus 
familier qu'on nepense. Les bonnes gens sont sujets a des 
scrupules, a des retours sur eux-memes et sur lesautres, 
a des timidit6s qui 6tonnent, qui impatientent ; Ton sait 
que le courage est leur moindre vertu. Syne"sius supple~e 
les honnfetes poltrons d'alors ; il ose et se remue pour eux : 
il s'6vertue pour la patrie. Vous croyez que c'est le moins 
qu'ils puissent faire que de le porter aux nues; un instant : 
ils 6pluchent son patriotisme. II defend leurs biens etleurs 
personnes : k la bonne heure, mais en a-t-il le droit ? est-ce 
legal? La-dessus ils font les juristes, le declarent en con- 
travention, et, de par 1'empereur, la loi et la justice, le 
somment de d6sarnier. Vous devinez pourquoi; c'est fort 
simple : il n'a pas le port d'armes. Un jour qu'il 6tait a 
Altino en V6n6tie (une grande ville alors, un petit village 
aujourd'hui), Valentinien Isut que leschoses n'allaient pas 
tout au mieux dans sa bonne province de Gampanie : ceux 
clu pays vont et viennent en armes, sans cong6 de personne 
et comrae si c'etait de droit commun, sous couleur de 
voyage : usage commode aux mal vivants , voleurs et de"- 
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trousseurs de gens, qui, toujours prts, arme's qu'ils sont 
de pied en cap, fondent sur les passants et les ranconnent 
a leur aise. Ayant oui cela, 1'Empereur s'en emut, et, sans 
tarder autrement, il exp6die au preset de laclite province 
le petit mot suivant : Nulli prorsus, nobis insciis atque 
inconsultis, quorumlibet armorum movendorum copia 
tribuatur, ce qui signifie a peu pres : Voulons et nous 
plait que le port de toutes arnies soit interdit a tous indi- 
vidus. G'e"tait bref, c'6tait sage; la Gampanie ne pouvait 
se passer de cette note : elle tournait au brigandage. Gela 
fit loi, et cefut tout profit pour 1' Empire (1). line fautpas que 
les armes soient abandonees aux gens ; les m6chants en 
m6suseront sans faute, et les bons peuvent en me'suser : le 
meilleur des homines a ses coleres, son premier mouve- 
ment. La s6curit6 de tous commande le d6sarmement de 
chacun. L'ordonnance de Valentinien est de 364. Quarante 
ans apres, la poltronnerie d'EIvoptius 1'interprete a sa guise. . 
Ah ! le galant homnie ! G'est niais, c'est monstrueux , et 
Syn6sius se fache justement. Et vous direz apres cela, 
s'6crie-t-il, qu'il n' est pas permis aux particuliers de porter 
les armes (STrXotpopsiv), et qu'ils n'ont que le droit de mourir, 
attendu que le gouvernement s6vit contre quiconque essaie 
de se sauver ! Mais, ne m'en revint-il autre chose, c'est 
assez que les lois regnent au lieu de ces bandits. Ah ! com- 
prenez-vous ma joie de voir la paix derechef, et le tribunal 
dans sa pornpe, et le h6raut commandant le silence ? Que 
je nieure, le jour ou ma patrie aura recouvr6 sa premiere 
forme ! 

Relevons quelques d6licatesses de langage. Syn6sius est 
un curieux de style ; je lui appliquerais volontiers le joli 

( i] Godefroy, t. 5, p. 475. Cf. Lictionnaire general des loispenales, 
par de Chabrol-Chameane, t. I, p. Si. 
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propos de Montaigne sur Terence : Les perfections et beau- 
te~s de sa facon de dire nous font perdre 1'appetit de son 
sujet; sa gentillesse et sa mignardise nous retiennent par- 
tout (1). 

'Hou ? el (Vraiment vous etes plaisant). Gela rappelle 
Yhomo suavis du Phorarion (2) ; la V6nus africaine n'aimait 
rien tant que la Minerve ath&iienne. Autres mots et menae 
sens : Y^UXU?, eSq67)s et xpw's ; cela se voit a toutes les pages 
de Platon. Les langues causeuses, le grec et le francais par 
exemple, abondent en euphemismes pareils; converser, 
c'est sous-entendre : Ton medit a uii-bouche. Je viens de 
lire le petit volume de M. Boutmy : Philosophie de I' archi- 
tecture en Grece. Glissez sur le titre peut-etre un peu al- 
lemand, et aussi, mais ca et la seulement, sur le style, 
plus fort que d61icat, trop aventurier, trop sujet aux m6ta- 
phores exotiques. Mais que de choses neuves ! quede con- 
jectures ing&rieuses ! que de vues larges et profondes ! 
J'ose dire que ce livre, s'il n'apprend rien aux habiles, au 
moins peut-il 6clairer leur savoir. Voyez ce petit trait sur 
1'instinct causeur de T Hellene : Assis dans son palais, de- 
vant une table abondante, I'lonien parle ou 6coute parler (3). 

Le grec a mille petits mots, euphoniques ou signifiants, 
qui sonnent ou disent mille petites choses. Jugez de l'6cri- 
vain sur sa dext6rit6 a manier cette menue monnaie : m6- 
diocre, il la neglige ; excellent, il la recherche : avec quel 
bonheur 1'art divin de Platon utilise ces riens, les anime et 
les emplit des delicatesses de sa pens6e ! Synesius les prise 
fort, nourri qu'il est a 1'atticisme. Voyez comme il use 
d'siTa, ici et ailleurs, 1. 113 et 114 par exemple. Cette vive 
et alerte particule sied a merveille, s'etonne ou s'indigne 

(1) Essais, 1. 2, ch. 10. 

(2) Vhormion, II, 2, 64. 

(3) P. 22. 
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a souhait au d6but d'une phrase ironique ; elle raisonne et 
conclut comme d'un tour de main : notre et la traduit 
mieux qu'il nelui ressemble. Les peres de, notre langue 
6gayaient leur style nai'f et fainilier de ces superfluity 
piquantes ; nous sommes plus s6 veres ou plus roides : nous 
aimons a couper par le plus court. II y a dans la langue 
francaise, dit Joubert, de petits mots dont presque per- 
sonne ne sait rien faire (1). 

L. XVII (113). 

Syn6sius, natif de Gyrene (rr,v (xvrrepa Kup^vrjv, 1. 4), dit 
qu'il est originaire de Laconic (Aaxwv yp av6ev etfju, 1. 1 13). 
L'6tait-il ? et sa bonne ville maternelle doit-elle 6tre re- 
connue pour la fille 16 gitime deSparte ? G'est delicat. Qu'en 
ce temps-la 1'on tint la chose vraie, incontestable, il y a 
grande apparence ; 1' amour-propre national est ing6uieux 
a s'aveugler : les Romains d'Auguste descendaient d'fine'e, 
et nos peres de Francus. Les pieces revis6es, il y a beau- 
coup a dire ; j'y dirai quelque chose. 

L'on connait He"rodote, le pere de 1'histoire et 1'ami de 
la fable ; Ton sait qu'il dit vrai quelquefois, qu'il setrompe 
sou vent, et qu'il charme tou jours. Pensant et repensant a 
mon Syne"sius, j'ai lu et relu sa Melpomene, j'entends le 
dernier tiers, a partir du chapitre 14o jusqu'a la fin : c'est 
la par excellence le livre des origines et antiquit6s de Gy- 
rene, et je gage que, faible qu'il 6tait pour le bon vieux 
temps, Syne"sius ne consultait volontiers que ce naif 6tat 
civil de sa patrie. Tenons-nous-y ; mais il y faut de Patten- 
tion : notre conteur, comme un secretaire de la tradition, 
pre"te 1'oreille & tous les bruits, la plume a tous les dires, 

(i) Pensees^ p. 276. 
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et Ton s'6gare ais6ment parmi les tours et les detours de 
son pre" legendaire. 

Chassis del'Attique, les Pelasges chassent les Minyens 
de Lemnos. Geux-ci, n'ayant plus ni feu ni lieu, s'en vont 
demander, les armes a la main , un asile a Lac6d6mone ; 
leurs droits, les void : Minyens et Spartiates ont les niemes 
auteurs, c'est-a-dire les he'roiques aventuriers du navire 
Argo. La-dessus, accueillis en freres, ilsparlent et agissent 
en maitres. II y avait alors a Sparte un homme d'origine 
phe"nicienne et du nom de Th6ras. Oncle inaternel d'Eury- 
sthene et de Procles, il r6genta leur enfance, leur heritage 
encore, qui e"tait la royaute\ Le malheureux prit gout au 
me'tier de roi. Le jour ou, apres avoir 6t6 tout, il ne fut plus 
que lui-me"me, il s'ennuie, il se d6plait a Sparte ou il s'e"tait 
tant plu : il avait la maladie de la royaute", et dit qu'il a 
celle du pays, parle de s'en aller, s'en va, emmenant avec 
lui plus de Spartiates et moins de Minyens. II prend terre a 
Galliste, laperle des Gyclades, lui impose et ses gens et son 
nom, fait de Galliste Th6ra : colonie ph6nicienne, File fleurit 
parlesnouveaux d6barqu6s, Spartiates et Minyens. Faisons 
court, retroussons HeYodote et son conte ondoyant , se- 
couons sa potique poussiere. Les Th6r6ens se poussent 
dans le monde, vont et viennent, naviguent et commercent. 
L'un d'eux, plus hardi ou plus heureux que les autres, 
ayant pris son essor, trouve un coin de TAfrique, s'y ainie 
et y batit : il s'appelait Battus, fut pere cle Gyrene et des 
Battiades. Gela s'enregistre sous I'ann6e 631. D'abord la 
ville s'accrut peu : ainsi fait toute chose naissante. Mais 
sous Battus II, dit 1'Heureux, les colons affluerent : la pe- 
tite Grece se r^pandit dans la grande Libye. II fallut se 
constituer. Mantine passait pour le modele des cit6s ; les 
sages la pr6naient, Tall^guaient pour patron (j) : Ton en 

(i) Elien, Varice Hist., p. 316, 6d. Didot. 
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implora un le~gislateur. D6monax vient, s'enquiert, et divise 
la population cyr6ne"enne en trois tribus (TpicpuXou; STOICS 
ccpsa?) : 1 les Th6r6ens et leurs voisins; 2 les Peloponne"- 
siens et les Gr6tois ; 3 tous les insulaires. Gela dura, et 
Ton n'y toucha plus. Que conclure de la ? Ce qu'en con- 
cluait le vulgaire, je 1'ai dit. Le pourquoi saute aux yeux : 
ceux de Thera sont gens de peu, et ceux des lies gens de 
rien ; mais qui est noble comme Sparte ? Aussit6t dit, aussi- 
tot cm : les voila Spartiates sans faute. Mais ce n'est pas 
le dire de 1'expert mantin^en : un tiers de Pe"loponn6siens 
au plus ; le demeurant, colons de terre grecque en g6ne"ral. 
Joint que le ge"nie de Gyrene ne rappelle point du tout celui 
de Sparte. Voyez le peu qu'on sait de son histoire intime, 
de ses inceurs, de ses gouts et penchants : jeux et fetes y 
fleurissent, le luxe et les plaisirs, les lettres et les arts ; 
tout y rit : Ton se croirait en pleine cite" ionienne. Soninie^ 
que Gyrene 6tait spartiate en tiers, et Syn6sius en entier. 
Venons a sa g6ne"alogie et antiquite" . Sans etre plus vain 
qu'un autre de ses parchemins, Syn6sius les d6roule a deux 
reprises, sollicit6 et comme entrain^ par son sujet : une 
Ms, parlant a tous et du haut de la chaire, dans sa vive 
harangue contre Anclronic (1. 57) ; Tautre, dans une lettre, 
mais si pathetique qu'on Fa prise a tort pour un discours (1). 
II declare done, et cela sans sourire et le plus naturellenient 
du monde, qu'il est de sang he'roi'que, et qu'il descend en 
droite ligne d'Eurysthene et d'Hercule. Vous y croyez, 
n'est-ce pas? comme a Farbre g6nealogique de Pantagruel, 
et (Hernandez comment est-il possible quainsi soit. Allez 
done aux registres publics (a! S^oWi jtupCsiq) , et vous y 
trouverez, couch6e tout an long, la liste infinie de ses an- 
cetres clepuis Hercule jusqu'a lui Synesius ; il y renvoie ses 



(1) KaTdaTocati;, p. 387, ed. Krabinger. 
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compatriotes en homme sur de son fait : g&ie'alogie au- 
thentiquement fabuleuse, et que, sans y croire, il nous faut 
expliquer. Supposez d'abord que, parmi les Spartiates 
qui suivirent Th6ras, il y cut un H6raclide, et qu'il fit 
souche ; supposez ensuite que, paruri les Ther6ens qui sui- 
virent Battus, il y eut un Heraclide encore, et qu 'encore 
il fit souche ; supposez enfin. . . mais c'est assez : il suit 
n6cessairement de la que Syn6sius est Spartiate; mieux 
que cela : Eurysthe'nide, voire m&ne H6raclide. Jeu a part, 
Syn6sius 6tait un Gyr6n6en de vieille roche, et Ton com- 
prend que, clans ses patriotiquespleurs, il raele a sapatrie 
ses peres, eta ses ruines leurs tombeaux doriens (1). 

On voudrait savoir au juste ce qu'entend Syn6sius par 
les oTjp'ffiai xup&iq de Gyrene. Quant aux jcupSsi? de Solon, 
grace a Dieu, Ton n'en est point en peine ; on les connait 
autantqu'ilestbesoin : c'6taient proprement des ais carr6s 
ou triangulaires, car il y a deux dires la-dessus, sur les- 
quels Ton grava ses lois. On 6crivait peu du temps de 
Solon, dit M. Egger, parce qu'on manquait d'une matiere 
commode pour 6crire (2). A propos de Solon et de M. Eg- 
ger, lisez done le Polemon de ce dernier : 1'utile et agrea- 
ble Erudition ! L'on admire qu'un hoinrne qui sait tant 
sache dire si bien. J'ignore si la constitution de D6monax 
fut, comme celle de Solon, couch6e sur des tablettes ; ce 
qu'il y a de certain, c'est que, pour e"tre plus jeune, le 
16gislateur de Gyrene n'est pas moins ancien que celui 
d'Athenes, et que la mode des xup6et? ne se passa pas de 
sitdt : longtemps le bois couta moins cher que le pa- 
pier (3). Mais si les xupgst; de D&nonax existerent jamais, 



(1) L. 124; KaT., p. .387, ed. Ki-abiager. Cf. Voyage d'Anacharsis, 
ch. Q, in fine. 

(2) Memoires d'histoire andenne et de philosophic, p. 48. 

(3) Ibid., p. 13S. 
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assure'ment elles n'existaient plus ; de pareilles reliques 
eussent fait plus de bruit : on fut al!6 les voir par raret6 . 
Mettons que dix siecles les avaient abolies, et n'en parlons 
plus. Une conjecture m'apparait et m'attire; la voici. Somme 
toute , les mots , coin me 1'echo moqueur, se jouent des 
choses ; ils signifient autrement qu'ils ne sonnent : ils parlent 
en dessous. Peu ne vieillissent pas, et ce sont les politi- 
ques ; aussi n'ont-ils point de front, c'est-a-dire de sens : 
ils ne meurent jamais , parce qu'ils changent toujours. 
Entre le xupgei? de Solon et celui de Syne'sius, il s'e"coule 
un millier d'anne'es, compte rond ; ce sont bien des prin- 
temps, me"me pour un mot. Sans d6ranger ou perdre une 
seule de ses lettres, il fait trois significations principales : 
lois de Solon , lois en ge'ne'ral, actes publics (1 ) . La premiere 
blancbit vite ; la seconde fleurit davantage ; la troisieme 
s'eternise : la cite morte, la loi devient paperasse. Plus j'y 
regarde, plus il me semble que le solennel S^oWi xupSet? 
de Syne'sius n'est bonnement que le synonyme arcbai'que 
de 1'humble xoiva ypa^fxa-rEia, les actes ou registres de l'e"tat 
civil, comme nous disons. 

Geux d'a present qui savent, s'inquietent-ils, comme il 
coirvient, de l'e~tat civil dans les republiques grecques? II 
est un livre sur la Grece, que son auteur, apres y avoir 
employ^ plus de trente ans, regretta de n' avoir pas com- 
mence dix ans plus t6t et fmi dix ans plus tard (2) ; un 
livre d" erudition et d' esprit, que les habiles approuverent 
et que la foule lut : c'est le Voyage du jeune Anacharsis. 
II est tomb6 en d6faveur, j'allais dire en oubli; ceuxqui 1'ont 
6tudi6 savent pourquoi. Mais a quoi pensentles doctes de lui 
tenir rigueur ? Ils le chicanent sur ceci et sur cela, petite- 
ment. Ce point est important, essentiel : Barthelemy s'en 

(1) Thesaurus graecee linguae, Henri Estienne, ed. Didot. 

(2) Memoir es sur la vie de J.-J. Barthelemy, 3 e Memoire. 
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est-il dout^ seulement? L'abbe" sommeille plus qu'il n'est 
permis, a les entendre. Qu'il n'ait pas tout dit, a la bonne 
heure : qui done a le courage de tout dire ? Gompletez, 
approfondissez, multipliez les memoir es ; mais avouez que 
ce livre demeure encore le plus solide et le plus brillant 
manuel de I'helleniste : toutes les O3uvres nouvelles n'ont 
fait que blanchir devant ce chef-d'oeuvre. Allez au vingt- 
sixieme chapitre : De V education des Athenians ; vous en 
serez content : il y a la un savoir et un esprit qui n'ont 
pas vieilli. G'est un peu long que ce qu'on y lit sur 1'etat 
civil ; sans quoi, je m'en fusse enrichi. Gela faisait le ci- 
toyen, c'est-a-dire I'homme libre, le maitre, le roi. Aussi 
quel appareil ! c'6tait moins une fe" te qu'une suite de fetes ; 
1'allegresse durait trois jours , un veritable triduum , 
comme nons dirions : nos ponipes religieuses ne sont rien 
aupres de celles-la. Ah ! la devote democratic que celle 
d'Athenes ! L'on ne s'en doute point ; nombre de gens 
crieraient a la stupidite : il est vrai qu'il s'agit d'Athenes, 
et qu'il y faut de la reverence. Savez-vous qui a definl ce 
peuple ? C'est saint Paul, oui lui-meme : avSps? aOrjvatot, xa-ra 

TtavTa 6? SetaioaiaoveaTepou? &[/.; Oswpw (1). Prenez-y garde ; ils 

y sont : cela les peint et pince , clirait Montaigne. Mais 
n'est-ce pas curieux de voir un juif, un pharisien encore, 
Ii6 et garrotte" par les mille pratiques du rituel mosaique et 
rabbinique, s'e'tonner, et le dire en maniere de compli- 
ment, que les Atheniens soient gens si pieux et si de~vots, 
religieux a 1'exces? Je liens qu'il nous faut remonter aux 
neiges d'antan pour nous faire une idee de la ferveur ath6- 
nienne. Les homines ne remuaient ni pieds ni mains sans 
les dieux ; la religion est partout , preside au gros et au 
detail de la vie : 1' inscription de 1'enfant dans le registre de 

(i) Act., 17,22, t. 2, p. 93, ed. Griesbach. 
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la curie est une ceremonie plus religieuse que civile. II 
n'entra jamais dans la pensee des gouvernements antiques 
de se dire ath6es, et cela s'explique : la superstition, on- 
doyante et diverse qu'elle 6tait, nullement dogrnatique, 
s'accommodait de tout, les servait sans les gener. Lorsque 
1'Europe avait la m&ne foi, on naissait a 1'Eglise en m&ne 
temps qu'k 1'^tat : le chretien faisait le citoyen, et il pa- 
raissait naturel qu'il n'y eut d'6tat civil que l'6tat reli- 
gieux. II est aussi pu6ril de maudire que de regretter le 
pass6 ; le sage cherche a le comprendre : autres temps, 
autres nioeurs. 

Connaissez-vous la plaque d'Apollophane de M. Egger ? 
Avez-vous lu son m6moire : Des formalites de I'etat civil 
chez les Atheniens ? N'avez-vous pas 6t6 plus que content? 
Quelle richesse de temoignages et de conjectures ! J'adore 
celles-ci, quant a moi ; c'est 1'horizon, c'est le ciel dans la 
critique : sans elles on y 6touffe. Et quant aux textes, le 
spirituel hell6niste sait si bien la carte du pays , que vous 
diriez qu'ils naissent sous sa main : 1'inge'meux all6gateur 
que M. Egger ! 

La Grece est un pays plein de terres desertes j 
Tous les jours nos auteurs y font des decouvertes. 

Bref, un si brillant travail sur une obscure plaque est 
quelque chose d'6tonnant, et il n'y avait pas deux hommes 
en France qui pussent le faire ; prenez et lisez : c'est un 
luinineux cominentaire de la substantielle page de Barth6- 
lemy. 

Pour en revenir a Syn6sius, me voila bien empeche, et 
son mot de la fin est introuvable. Vous souvient-il d' avoir 
rencontr6 quelque part, comine Ton pourrait dire dans 
H6rodote, Diodore ou Plutarque, une lettre des 6phores a 
Leonidas, le heros des Thermopyles (^v icpo? AswvtSav 
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? Pour moi, je 1'a'i cherch^e partout, etn'ai 
su la decouvrir nulle part. L'on y lisait clans ce style bref, 
pourpens6 et en quelque sorte rentr6, que La Fontaine 
nomme pr6cieusement les graces lacedemoniennes ; 1'on y 
lisait, dis-je, le mot heroique que void : Qu'ils combat- 
tent comme s'ils allaient niourir, et ils ne inourront point. 
Vrai ou faux, cela est beau assur^tnent, mais n'est plus 
frais : prosateurs et poetes cle la Grece et de Rome Font 
dit sur tous les tons, et Tyrt6e, et Platon, et Horace, et 
cent autres que chacun connait. Syn6sius est encore plus 
ancien par le coeur que par 1' esprit ; il est de la famille, 
sinon de la taille, des hommes de Plutarque : il parle pa- 
trie, c'est-a-dire autels, tombeaux et ancetres, comme on 
n'en paiiait plus, avec une plenitude et, si j'ose le dire, 
une magnificence de tendresse tout a fait surann6e. Quand 
je regarde autour de lui, je vois qu'il ne res^emble a per- 
sonne, et je m' imagine qu'il n'6tait pas tres-61oign6 de 
paraitve 6trange. Son patriotisme n'est pas moms classi- 
que que son gout. 



L. XIX (108). 

Le courage fait beaucoup, est Tame de la guerre ; mais 
il ne suffit pas : il faut des armes pour se battre. On en 
manquait en Pentapole : le diacre Fauste tombe sur les 
barbares a coups de pierres et de poing, les terrasse, 
s'arme de leurs depouilles (1. 107) ; mais il vient peu 
d' Hercules. 

Synesius emeut le patriotisme ou 1'interet, ebranle, d6- 
racine a grand'peine le paysan. L'a-t-il Ianc6, mis en 
haleine ; autre soin : il s'agit de Farmer tant bien que mal. 
Synesius travaille a se procurer des armes : il en fait fabri- 
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quer le plus qti'il peut en Gyrenaique, et il en implore de 
ses amis de Syrie. 

Disons la niajestueuse Industrie des armes en ce temps- 
la : c'est une porte, une fen6tre, si Ton veut, qui ouvre sur 
les cot6s moins regarded de 1' administration imp6riale (1). 

Nous sommes d'une complexion si libe'rale que nous 
avons beaucoup de peine a comprendre Puniverselle ser- 
vitude qui fleurit aux derniers jours de Rome : il y faut je 
ne sais quel effort douloureux, comme pour interpreter un 
reve malsain, antisocial, et tel qu'il s'en produisait tout a 
1'heure, il y a quelque vingt ans. Le spectacle ne vous re- 
bute point d'abord. Vous apercevez, non sans plaisir, stir 
la froide et languissante surface du monde romain, mille 
apparences anime'es, actives et industrieuses, qui imitent 
la vie ; Ton dirait les membres survivants du g6ant para- 
lyse : ce sont les col!6ges ou corporations des arts et m6- 
tiers. Gette vue vous attire ; vous croyez a une d6centrali- 
sation heureuse , a la varied dans 1' unite , a des corps 
libres dans 1'Etat souverain : vous souriez au beau ide"al. 
Voici le laid r6el. Le fruit du despotisme imperial a et6 
l'avilissement de cette majeste plus que royale , qui 6tait 
le citoyen rornain ; la nieilleure voie pour dominer est de 
corrompre. Tout sert a cette hetire, et il est malais6 de 
distinguer 1'homme libre de 1'esclave. L' agriculture et 
1 ? Industrie trainent leur chaine : 1'agriculteur appartient 
a sa curie, et 1'industriel a son college. L'individu s'6vanouit 
dans la coinmunaut6, et celle-ci dans 1'Etat, qui engloutit 
tout. Etes-vous n6 d'un pere charcutier ; vous e"tes charcu- 
tier : le college de la bouche vous revendique comme son 
heritage. Vous vivrez et mourrez charcutier, et la loi s'en 
explique tres-el6gamment :... immoriantur cum subole 

({} Godefroy, t. Ill, p. 551. Cf. Histoire des classes ouvrieres en 
France, par Levasseur. 
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professioni cut nati sunt (i). Quant au college, 1'Etat le 
couvre ou I'&reint de sa protection : il ne lui permet m de 
vivre ni de mourir, le comble de privileges et de corv6es, 
c'est-a-dire du plus servile de tous les impots. 

II est naturel que les metiers moins necessaires soient 
plus laisses a eux-memes : plus libres, ils respiraient. 
Geux qui touch en t a la subsistance publique me"ritent 
qu'on les surveille ; 1'Etat les sacrifiait : ils etaient affli- 
g6s d'une corvee perp6tuelle. Mais 1'ouvrier malheureux 
6tait celui de 1'Etat ; rien ne ressemble mieux a 1'esclave 
public. 

Dans cette diminution du citoyen, il n'y eut plus de 
droit civil. Gomme 1'Etat est tout, et qu'il tient toutes 
choses dans sa main , le droit administratif crut d6mesu- 
renient ; la grande affaire du prince 6tait de reglementer : 
le laborieux 6cheveau du code th6odosien fut 1'ceuvre de 
pen de regnes. Si vous otez les lois qui regardent les curies 
et les colleges, que vous restera-t-il ? 

II n'y avait pas nioins de quinze manufactures d'armes 
dans FEmpire d'Orient. Ge nombre peut surprendre; nous 
n'en avons que quatre a Theure qu'il est. Mais il pleuvait 
des barbares, et Ton vivait sur le pied de guerre (2). 

Le terme administratif pour designer la fabrique d'ar- 
nies 6tait fabrica tout court ; les ouvriers s'appelaient 
fabricenseSj niot nouveau, inutile et rnal fait : les admi- 
nistrations ne sacrifient point aux Graces. 

II y avait deux sortes d'ouvriers : les fabricenses pro- 
prement dits, qui fabriquaient, et les barbaricarii, qui 
ornaient. 

Passons sur la monstruosite du mot. Mais s'il sent son 

(1) Godefroy, Cod. tlieod.^ Nov. XIII, 1. 1, p. io, ed. Hitter. 

(2) Gnevius, Thes. antiq. romaii., t. 1, col. 1507. 
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temps, j'allais dire son Schoppe, il temoigne, ce semble, 
de 1'origine barbare ou 6trangere de 1'art ; il y a apparence 
que les Grecs et les Remains Favaient appris : le tenaient- 
ils, ceux-la des Phrygiens, et ceux-ci des Etrusques ? Ge 
point importe davantage : quel 6tait au juste 1'art des 
barbaricarii ? Est-ce au code que vous le demandez ? II se 
tient dans le vague comme il sied a la loi ; breve sans 
doute, inais generate, elle s'enclot dans le mot large, ex- 
tensible, ouvert et facile au cas particulier : elle fuit le 
detail, la specification. Tourn6e et retourn6e, voici a peu 
pres ce qu'on en peut tirer. L'arme est de fer (entendez le 
bouclier, le casque, la cuirasse, etc.) ; le barbaricarius la 
recoit du fabricensis , la fmit, c'est-a-dire la couvre de 
bronze, d'argent ou d'or : ne diriez-vous pas un bronzeur, 
un argenteur, un doreur ? Gela contente peu, ne nous met 
point dans le secret du travail : le mot tegere est si spa- 
cieux qu'il peut loger toutes les conjectures, toutes les 
imaginations. Quittons le code pour Donat ; vous savez, le 
grammairien, le commentateur qui s'entendit en Virgile et 
en Terence : il a du bon quelquefois etducurieux toujours. 
II glose je ne sais plus quel vers de FEneMe, et ? apropos 
de jambieres, s'arrele, se recueille, et definit les barbari- 
carii. Les merveilleux ouvriers, a 1'entendre ! ils savent, 
avec dufil d'or bruni, repr6senter au vif les formes les plus 
vari6es (ex auro coloratis filis exprimwit hominum for- 
mas, animalium et aliarum specierum}. Je me trompe 
peut-&tre, niais ne d6crirait-il point la le travail exquis 
du filigraniste antique ? Les anciens excellaient a broder 
en filigrane ; voyez les admirables bijoux du Louvre : quel 
art divin a suffi a ces chefs-d'oeuvre ! J'ai oui' dire qu'en 
plus d'un point le filigraniste d'aujourd'hui en doit a celui 
d'autrefois. Je m'imagine donc^ parmi les barbaricarii de 
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la fabrique imp6riale, une elite moins d'ouvriers que d' ar- 
tistes : ils brodent d'or, et le fil inclustrieux se joue en 
fantaisies charrnantes sur les armes des chefs. 

Les manufactures d' armes 6taient ordinairement situees 
a la vue de 1'ennemi, c'est-a-dire dans les places frontieres: 
cela 6pargnait des transports couteux et des retards ftmes- 
tes. Mais il y en avait dans les grandes villes de Fint6- 
terieur ; Ton en voit & Constantinople et a Antioche : il est 
probable qu'on regardait aux cornmodite's de main-d'o3uvre 
et de matiere. 

La province fournissait la fabrique de fer et de bronze ; 
cela se faisait par prestations. La contribution en nature, 
entre autres inconv6nients, a celui de paraitre vexatoire. 
II y eut des pays ou Ton offrit de F argent ; les fabricenses 
s'en arrangerent : il ne leur 6tait pas dommageable 
d'acheter du mauvais fer a bon march6. L'Etat fmit par y 
aviser. 

Le fabricensis avait un chez soi, sa maison ou son tau- 
dis ; il allait a la fabrique. II 6tait a la tache , et, comme 
iltravaillait au mois, peut-^tre se reposait-il quelques jours. 
Le barbaricarius d' Antioche et celui de Constantinople 
bronzaient chacun six casques et six mentonnieres par 
mois ; mais celui de Constantinople n'en argentait ou do- 
rait que trois, tandis que celui d' Antioche en faisait huit : 
Valens, 6galant leur travail, de'cre'ta qu'ils argenteraient 
ou doreraient, tant Tun que 1'autre, six casques et six men- 
tonnieres par trente jours. 

Les fabricenses n'6 taient pas heureux ; 1'eussent-ils et6, 
qu'ils n'auraient pu s'en croire, enchaines qu'ils taient a 
leur metier : point de Iibert6, point de bonheur. Ils fuyaient 
la fabrique ; 1'Etat, sans autrement y regarder, les stig- 
matise au bras : le stigmate trahira le deserteur* Au reste, 
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qui oserait le receler ? La fabrique-a droit au receleur et a 
ses enfants. 

tine classe d' homines se trouvait si infortun6e qu'elle 
enviait les fabricenses ; c'6taient les curiales : ils tachent 

f 

de se faufiler dans la fabrique. L'Etat prit des mesures : 
tout postulant dut produire un certificat du preTet de la 
province, ou, a son defaut, du deTenseur de la cit6, t6moi- 
gnant qu'il n'est ni curiale ni issu de curiale, c'est-a-dire 
qu'il est franc et quitte de toutes charges municipales. 

La maxirne de 1'Etat 6tait que chacun fit son metier, et 
s'y tint. II est interdit au fabricensis de se faire colon a un 
titre quelconque ; lui confier sa terre, c'est la donner a 
1'Etat, qui s'en euxpare : outre qu'il se fut detourn6 de 
son travail, le fabricensis eut pu d6tourner du fer pour la 
culture. 

Une seule voie de delivrance et d'honneur s'ouvrait au 
fabricensis. Devient-il directeur de la fabrique ; deux ans 
de direction, et le voila libre et honor6 : il a rang de pro- 
tecteur ou garde du corps, c'est-a-dire, en style de chan- 
cellerie byzantine, qu'en de certaines cr6monies, il sera 
aduiis a adorer I'e'termte' inipe>iale (lisez qu'il pourra ren- 
dre ses hoinmages a 1'empereur). 

Peu de fabricenses faisaient une si belle fin ; la plupart 
mouraient comme ils avaientv^cu, c'est-a-dire esclaves. 
Ressentaient-ils leur destined? L'habitude est une grande 
puissance; Taine se rend a sa monotonie. L'fitat, qui ne 
leur devait rien, leur accordait quelque chose, une exemp- 
tion : il les quittait du logement des gens de guerre, et 
c'6tait tout. 

Les fabriques relevaient du maltre des offices et du 
comte des sacr6es largesses, un peu de celui-ci et beaucoup 
de celui-la. Mille fonctionnaires vivaient du despotisme 
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imperial ; 1'histoire se perd dans leurs attributions. II y 
avait du ministre des travaux publics dans le maitre 
des offices, et du ministre des beaux-arts dans le comte 
des sacre"es largesses : les fabricenses proprement dits 
cl6pendaient, ce semble, du premier, et les barbaricarii 
du second. 

L'fitat souffrait que d'autres que lui fabricassent des 
armes, et, a c6t6 de la manufacture publique, subsistait la 
fabrique prive"e ; il y avait le fabricensis libre, c'est-a- 
dire autorise'. 

II semble qu'il y eut pen de fer ou de forges en Cyre"- 
nai'que ; Synesius, qui aime a dire les richesses naturelles 
de sa patrie, n'eut point tu celle-la, et il parait ? au nial 
qu'il se donne pour ramasser des armes, qu'il n'en naissait 
guere. Quelques lances, cimeterres, e"pe"es et baches, c'est 
tout ce qu'on sait faire; point d' armes d6fensives, boucliers 
ou autres : cela passe 1'ouvrier local. En cette extre'mite', 
Ton s'avisa d'une derniere ressource; 1'olivier au bois dur 
venait dans la contre"e : Syn6sius pensa que ses soldats, 
laboureurs ou pasteurs, pourraient au besoin s'en tailler 
des massues , arme surann6e , rnais assortie a leur 
rustique adresse. La fleche est de peu de fer et de facon : 
du moins la Pentapole se suffit-elle en Heches? Aussi peu; 
elle en demande a 1'Egypte et a la Syrie. Jusqu'aux brides 
de cheval manquent en Pentapole. 

L'industrie subsiste de longs espoirs de paix ; la s6curit6 
est la muse du travail. La Gyr6naique, toujours en alarme, 
n^gligea jusqu'aux metiers n^cessaires ; elle se contentait 
du rebut des autres pays : Constantinople la fournit de 
modes (1. 48 et 70), Athenes de chaussures (1. S2), 
S61eucie et Alexandrie de Heches (1. 132). 
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L. XX (104). 

Je gagerais que Synesius venait d'ecrire sa Calvitie, un 
tres-joli livre que nous ne saurions plus faire fort heureu- 
sement; son esprit reve encore chevelure, et tant s'en faut 
que sa plume s'en soit tout a fait depetr6e. Ah! 1'auteur ! 
dut penser son frere, lisant et souriant, pour peu qu'il fut 
dans le secret, et il y tait beaucoup, sans faute, hornme 
d' esprit et s'en piquant. Notez, en effet, que cet iiambe- 
proverbe du frontispice de la lettre, qui en veut aux 
chevelus, Adonis et Narcisses, si grec, si cru, disais-je, 
qu'il est intraduisible, hors en gaulois peut-6tre, clot et 
termine, a quelques lignes pres, ledit trait6 des chauves. 
Joint qu'epars ca et la, maints traits en cette lettre 
d6posent d'un ecrivain tout frais de sa composition. 

'4pvwv -$' IptWv x. T. X. Iliade, to, 262. 

Vinterieur de la Cyrenaique. G'est a peine si nous 
connaissons le littoral de la Pentapole ; Ton voyageait rnoins 
et autrement que nous : les historiens et les geographes 
aimaient la cdte, avaient plus d'oreilles que d'yeux, et 
s'interdisaient les p6rilleuses curiosit6s du desert. Syn6sius 
battit le pays, chassant au barbare par n^cessite' et a 
1'autruche par plaisir : que de lieux que lui seul nomme ! 
Mais il d6crit peu, a la hate, au galop de son cheval : que 
sert-il? il vient d'ici, et il va la; il le dit, chacun 1'entend, 
chacun le suit : que la posted t6 s'oriente ! 

Je me laisse aller a 1'envie d'etre complet, de placer 
quelques villages, enfin de faire la carte de rint^rieur de 
la Pentapole. 
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Au sud done, loin, bien loinde Gyrene, court de 1'ouest 
a Test une bande de terre vague et in demise, effleur6e 
plutot que pe"ne"tree par le g6nie grec ; la s'6chelonnent, a 
une grande distance les uns des autres, maints villages 
ou demes ruraux, comme disent les Hellenes dans leur 
style archai'que : ce sont les derniers postes de la civilisa- 
tion. Cette bourgade a deux ou trois journeys de Ptole'mais, 
si ardente a cette heure, ce sont les Olbiates; ils tiennent 
leurs cornices sacr6s : leur cur6-6veque e"tant rnort 1'autre 
jour, iis precedent a 1' Election de son successeur (1. 76). 
Dirigeons-nous vers Test : voici Battia que les barbares 
saccagerent hier,,et Aprosylis qu'ils menacent aujourd'hui. 
Une de Jeurs hordes s'abat sur le territoire des Auxumites, 
y fait le d6gat, et s'engage a 1'aveugle dans la Myrsinitis 
ou le Val-aux-Myrtes : les pretres des Auxumites la 
chargent a la tete de leurs paysans, et le diacre Fauste s'y 
porte en he"ros (1. 122). Ge succes raninie les courages; les 
barbares ne sont done que des hommes : la peur s'en 
faisait des demons. Ghacun veut leur donner la chasse : il 
se forme un corps de volontaires a Asusamas^ et les 
Soestes se rassemblent a Cleopatra (1. 125). Poursuivons 
notre marche, mais en tournant au nord; seulement soyons 
prudents : Ton risque a cdtoyer la Libye d6serte, et ces 
quartiers sont infested de brigands. Vous voyez cette mon- 
tagne ; c'est Bombee, un fort, une merveille. La nature en 
a creus6 les ilancs, 1'art en a fait un labyrinthe : de tous 
les cppoupia de la Pentapole, il est a la fois le plus impre- 
nable et le plus pittoresque. Saluons, chemin faisant, 
Palcebisque et Hydrax, deux villages frontieres : Hydrax, 
c'est-a-dire la source, nom charmant au seuil de la Libye 
alt6r6e (1. 67). Au nord et sur la c6te, deux villes voisines, 
Erylhre et Dardanis^ longtemps en d6bat, ont fini par 
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s' entendre; il s'agissait de liniites (1. 67, p. 211). II n'est 
pas sur que la Dardanis de Syn6sius soit 1'Ardanis de 
Strabon. Quant a Erythre, par son port, par son eau, 
par son site, elle regne sur ce sauvage littoral ; & une 
journ6e de Phycus et a quatre d'Alexandrie, les vaisseaux 
y font escale : retard trop court aux passagers, que ravit 
son air de fete. 

L. XXI, XXII et LX (9!, 114 et 147). 

Notre Hellene soupire pour les champs et pour la soli- 
tude; je voudrais dire pourquoi il 1'airne Qt comment il les 
peint. 

II y a du frais et du vert dans les lettres de Synsius ; il 
6tait trop bien ne" et trop Grec, il avait trop de gout et de 
lecture., pour ne"gliger le beau naturel : aussi le cueille-t- 
il aux occasions. La source et son cristal, la fleur et son 
parfum, 1'oiseau et sa chanson, tout cela 1' attire; ses sens 
s'ouvrent, sa fantaisie s'echaufie, son style se colore : il 
jouit, et, s'il ne chante point, il fredonne. Mais n'allez pas 
croire qu'il s'oublie et s'attarde, qu'il deprive par le menu; 
loin de la, il glisse sur le somniet des choses, et cela par 
instinct, par calcul d'artiste bien appris. 

Avez-vous pratique" la Grece; il vous en reste comme 
une saveur de printeinps : les cigales du Phedre et les 
rossignols de 1'OEdipea Golone ne se taisent plus dans votre 
m6moire. Que si vous analysez le charme, deux vertus 
le composent : sobrie'te' et s6r6nit6, c'est en deux mots 
toute la description grecque. Le nionde d'Homere tient 
et rit sur le bouclier d'Achille ; du ge"nie grec abonde le 
sourire id6al : riche de calme et d'harmonie, il rass6rene la 
nature , r&pare le d^sordre du flot, de la terre et du ciel. 
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La raison de cette brievet6 pleine d'abondance et de f6te, la 
voici. L'art grec, je veux dire celui du bon temps, est 
foncierement humain ; rhomme lui est tout, et, s'il regarde 
les alen tours, il ne vise que lui, son h6ros, roi ou berger, 
guerrier ou laboureur : il dispose la [nature comnie line 
niche pour recevoir le dieu, c'est-a-dire 1'homme. 

Je me persuade que Syn6sius d&sertait aux champs avec 
armes et bagages, je veux dire avec sa bibliotheque rus- 
tique. Th6ocrite 1'y suit; il est de ses parties, de ses 
promenades et de ses chasses : il 1'aide a jouir et a 
decrire, il coopere a ses plaisirs et a ses lettres. Peut-etre 
cela parait-il trop; plus d'originalit6 ne lui messi6rait 
point : Ton est si pres de n'etre rien quand on n'est plus 
soi-meme ! Ah ! la m6moire ! Syn6sius s'en defend mal. II 
avait le desavantage des derniers venus, et, lorsque tout 
est dit, il n'y a plus que le g6nie qui puisse ajouter quelque 
chose : tel qu'il est, moins grand que petit, plus fleuri 
que pittoresque, Ton reconnait le Grec, et Ton admire 
que le coucher de la Grece soit si pres de son lever. 

Je ne sais, mais il me semble que, par la maniere, les 
chr^tiens du quatrieme siecle ne different pas tant des 
Hellenes leurs conteinporains, qu'ils ne leur sont ni 
superieurs ni inf^rieurs par la melancolie, et qu'ils n'ont ni 
attendri ni attrist6 la nature. Je quitte la Gyr6nai'que pour 
la Gappadoce et le Pont, la solitude de 1' Hellene pour 
celle du chretien , et j'y surprends encore , parmi les 
durs travaux de 1'Evangile, 1'heureux sourire dela Grece: 
si saint Gre~goire et saint Basile croient autrement que 
Synesius, ils peignent comme lui : Athenes demeure le 
lieu des esprits; elle les inspire et les teint : c'est la muse 
commune. 

Nous tenons de Rome par la langue et d' Athenes par la 
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literature; nous soniines, parmi les peuples qui 1'ap- 
prennent, celui qui, peut-6tre, salt le moins le grec , 
et qui sans contredit approche le plus des Grecs ; nous 
leur ressemblons encore quand nous ne les iniitons plus. 
Entre les grands g6nies du grand siecle, La Fontaine nous 
charme, le plus francais et le plus grec de tous. II a 
deux mameres d'exprimer la nature : la grecque, qui est 
1'exquise, est celle de ses fables ; Tautre, ni grecque ni 
francaise, et qui sacrifie a la mode, est celle, par exeinple, 
de ses Amours de Psyche. Racine et Fenelon , qui 
adorerent la Grece, qui 1'imitent et en vivent, sont nioins 
grecs : leur grace a quelque chose de trop gracieux, 
j'allaisdire de languissant, qui flatteet ne pique point . Le 
siecle suivant d6crivit pour decrire; Fart se rue sur la 
nature, et la d^flore: le brillant, qui n'est quebrillant, gata 
tout. Le g6nie de Ch6nier retrouva la Grece, et nous la 
rendit plus harmpnieuse et plus pure que nous ne Tavions 
jamais eue. Nous croyions qu'en dehors d'Athenes il n'y 
avait point de beaut6. Une nouvelle po6sie delate, grandiose 
comme 1' Orient, profonde comme 1'Inde. Bless6e du 
doute et de 1' am our, chancelante d'angoisses et d'ivresses, 
elle s'appuie sur 1'ame du moncle, explore le ciel et la 
lande, interroge l'6toile et la bruyere; elle nous estapparue 
inond^e de lumiere et de ros6e, et nous, malades de son 
mal, nous 1'avons aim^e : c'est la muse du coaur et de la 
nature. 

II y a des homines dont une influence myste>ieuse afFole 
la vie et la d6tourne de son lit naturel : les esprits courts 
crient a 1'ironie du sort; une vue plus longue croit a une 
bont6 et a une justice qui ^chappent, a une sagesse sup6- 
rieure : les prudents 1'adorent sous le nom de Providence. 

Deux choses, ce semble, devaientjeter Syn6sius dans la 
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solitude : sa nature et son temps, la vocation et la mode ; 
mais il ne lui fut pas donn6 de leur sacrifier, et ce repos 
qu'il d6sira toujours, il n'en jotiit jamais. 

Ceux que Faction enivre ne peuvent comprendre ceux 
que la contemplation enchante; ils condamnent les inutiles 
de la philosophie et de la priere. Mais le commun mepris 
ne tarit point les contemplatifs : leur race est immortelle, 
et des sages out cm que les generations ne nmrissent et 
ne viennent a bien que par leur secrete vertu. "Void 1'abus. 
II fut un temps Strange, malade d'heroisme etde saintet6 ; 
le vulgaire brigua la part de I' elite, et les faibles tenterent 
1'oisivete' des forts : 1'e'pide'mie du desert d6cimala societe. 
Les hommes niirent a se fuir la perfection : le chr6tien 
aiina les antres, et i'Hellene les champs. 

11 y avait du moine dans Syn6sius; Chretien et illettre' 
comme Antoine, peut-etre eut-il fait comme lui. II fuit les 
affaires par temperament et par raison : la philosophie 
1'attire, et la chose publique, lourde de soins et d'hon- 
neurs, emportel'6tude et la fortune. Mais quoi ! la patrie est 
en danger, est en proie aux barbares, aux soldats, aux 
gouvernants ; tant de calamite's rompent le charme, la 
reverie : Synesius se jette dans Faction, y vit, y meurt, 
citoyen, guerrier, 6veque. Au reste, ame d6plac6e, ame en 
peine : avec quelle attendance de coeur il soupire son O 
rus, quando ego te adspidam ! Horace et Boilean, ouvriers 
sans pair dans 1 s art des Muses, ont dit les champs et leurs 
heures oisives ; coquetterie de poe'te de ville : passe encore 
de les chanter, mais y vivre! Syn6sius y eut v6cu, y fut 
rnort; il avait la maladie de la solitude, sinon de 1'isole- 
ment. 

Enfm, moyennant Dieu et Syn6sius^ la Cyr6nalque 
respire. Notre Hellene s'envole, revolt son nid, sa cam- 
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pagoe? le voila de loisir, a lui et chez lui, charm6 et 
charmant. Mais que fait-il aux champs? Eh ! ce que nous 
y faisons : philosopher, chasser, s'e"battre encore. 

On y fait plus, on n'y fait nulle chose. 

Expliquons ses plaisirs ; Syn&sius est si docte, qu'on 
1'entend a grand'peine : que d' allusions rares, lointaines, 
parses de vetust6 ! 

Sa campagne 6tait situ6e au bout du monde, c'est-a-dire 
au sud de la Pentapole et comme a vue de d6sert. D6licieuse 
d'ailleurs, bonnes gens et bons fruits, une oasis. Que 
n'avait-elle un nom, un nom grec, sonore et beau, ami du 
souvenir ! les Muses 1'eussent dit, et les homines redit. 
Socrate et 1'Ilissus, Horace et Bandusie, paysages im- 
inortels ; cela ne s'oublie point. La post6rit6 a la m6moire 
superbe, nonchalante du detail vague et fugitif ; il faut 
qu'un nom heureux la tente et la seduise. Un nom! 
rnais n'y en a-t-il pas un? Syn6sius ne parle-t-il pas 
d'Anch&nachos et d'Aneh6machetes? II n'en parle que 
trop : quel mot! quelle 6nigme! et que j'y ai consum6 de 
temps ! Me preserve le dieu des traducteurs de pareilles 
rencontres! Montaigne ne s'y fut point opiniatre, rong6 
les ongles (1); j'ai eu tort de le faire. Je crois a une allu- 
sion ; mais de dire quelle elle est, je ne saurais : que les ha- 
biles nous 1'apprennent! Fuyons. 

Rever de Dieu, de 1'homme et de la nature a la suite de 
Plotin, cultiver les astres et les figures sur les traces 
d'Hypatie, prier dans un hymne ou dans un theoreme, 
c'6tait philosopher; Synesius s'adonne a la divinit6 dans 

(1) Essais, 1. I, ch. 25. 
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]e desert immense et recueilli : les contemplates disaient 
que le silence 6tait 1'ami et le eollaborateur de la pense'e. 

Treve d' etude ; void les arcs, les chevaux et les chiens : 
tout etant pret_, Ton entre en chasse. Gonioie un Hellene 
qu'il est, Syn&sius 1'aime avec passion; Ton sait qu'elle 
faisait les delices des Grecs et des Remains du meilleur 
temps, que les plus grands en 6crivirent, et que Platon 
appelle le chasseur un etre sacr6 (1). Jeune encore, fou de 
chasse et de poesie, Synesms chanta ses deduits cyn6ge- 
tiques ; cela parut futile a ses envieux, divin a la jeunesse : 
les beaux vers! qu'ils sontgrecs! qu'ils sont antiques! 
Louange supreme. Ses amis, Pyl6mene et Simplicius, par 
exeniple, les demandent a cor et a cri, veulent les lire, les 
admirer, les admirent par provision (1. 400 et 129). Et 
1'auteur? Modeste et s'excusant comme un poe'te heureux 
(1. 1S3). Tout a peri de 1'oeuvre favorite. Les vers, je les 
regrette peu ; je m'imagine qu'ils n'etaient ?que beaux : 
Syn6sius servait froid, a ce qu'il semble. Mais Ton courait 
Tliyene, le loup, I'autruche : que d' Episodes curieux, 
uniques, sentant le terroir ! tout cela in'eut charme comme 
les aventures de nos tueurs de lions. 

A propos de chasse, Syn6sius chicane Homere. II lui 
reproche de ne 1'avoir pas Iou6e comme il convient : que 
ne la couronnait-il d'une fleur de son g6nie, c'est-a-dire 
d'une de ces 6pithetes merveilleuses et comme lui seul en 
sait trouver? Par exemple, ce qu'il dit de 1'agora, qu'elle 
glorifie les hommes (xuoiolvsipa, II., a, |490), c'est de la 
chasse qu'il devait le dire. Querelle d'Alexandrin. Homere 
chante 1'agora, et fait bien ; 1'agora, c'6taitla cit6 grecque : 
la triomphe la parole, la reine du monde, comme Fappelle 

(1) I.ois, 1. VII, ch. 23 , p. 258, eel. Tauchnitz. 
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1'Ulysse de Sophocle (1). Rien de plus grand que 1'agora 
de Pedicles; rien de plus. petit que la place publique de 
Syn6sius, encombre'e d'oisifs et de parleurs : la patrien'est 
plus la, ni 1' eloquence, ni la gloire. 

Apres la plume et 1'arc, la beche; Syne"sius jardinait, 
faisait mieux ou pis encore : vous diriez un bel esprit a la 
charrue. Tout venait en Pentapole, le ble, la vigue et 
1' olivier; Ton y vivait. Synesius a pour les produits de sa 
terre 1'enthousiasme du propri6taire ; rien n'est fin que 
son gros vin, et sa grosse huile, et son gros miel : ses 
amis souriaient, trouvaient que ses lettres valaient mieux 
que ses presents, et que son gout avait pass6 tout entier 
dans la litteYature. Gela blesse son patriotisme ; il prouve 
aux delicats qu'ils n'y entendent rien, et que la Cyre"- 
na'ique est le premier terroir du nionde, attendu qu'ii est le 
second en toutes choses. Une locution proverbiale servait 
a designer cette sorte de prirnaut6 secondaire; Ton disait 
rb Ix. SEUTE'PCOV TrpwTeiov. Eclaircissons cela par un exemple. 
Apres Salamine, les Grecs songerent a de"cerner le prix de 
la valeur. Les ge'ne'raux devaient choisir entre eux tous le 
premier et le second; chacun se mit premier, et la plupart 
mirent Th6inistocle second : de compte fait, les seconds 
points valurent le premier prix a Th6mistocle (2). 

Syn6sius nous d6crit ses rustiques voisins; mieux que 
cela, il se decrit lui-meme, lui, dis-je, et ses contem- 
porains t g^n^ration tout entiere au pass6, et qui ne vit 
que de rne'moire. Homere, Platon et Molse obsedent son 
pinceau. Veut-il nous dire que ses villageois ignorent le 
monde de la rner? ils ressemblent a I'homme d'Ulysse, et 
prendraient une rame pour un van (Od.. X, 119 sqq.). Ils 

(1) Philoctete, v. 99, p. 183, ed. Didot. 

(2) Herodote, 1. VIII, ch. 123. 
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dejeunentd'unbrouet, etvousdiriezceluiquelajeune Heca- 
mede servait au vieux Nestor (II., X, 624 sqq.). Au reste, 
si nai'fs, qu'ils content comme une histoire d'hier 1'aventure 
d'Ulysse chez Polypheme (Od., i, 105 sqq.). Quant a leur 
lyre, elle est justement telle que la present Platon dans sa 
Republique, simple, sonore et male (1. Ill, ch. 10). L'heu- 
reuse et innoncente vie ! Ton se croirait encore a 1'age d'or, 
au bon temps de No6, avant que la servitude eut puni et 
degrade" les homines. Noe ou Cronos, il n'importe, et 
1'Hellenen'y regarde pas autrement; toute antiquit6 lui est 
chose divine. 

L'on sait que Syn6sius adorait de Dion boucbe d'or et 
le sens et le style, qu'il le lisait sans cesse. Se souvient- 
il de sa Nouvelle eub6enne, frais et rustique rnorceau (1) ? 
tente-t-il une paysannerie rivale, une Nouvelle libyenne? 
L'hoinme de ville, et qui est homme de prose ou de vers, 
s'il s'6gare dans les champs, re"siste mal a 1'envie d'en 
peindre les habitants ; Dieu sait s'il les voit Granges : il 
n'est pas besoin d'une longue in&noire pour se rappeler le 
temps ou, a cinquante lieues de Paris, le Parisien croyait 
d6couvrir desnaturels. Syn^sius cr6e ses Libyens al'image 
de ses souvenirs. Le plus ing6nieux des peuples ne 
comprit jamais que son propre g6nie; 1' Hellene se voit et 
s' admire partout : artiste incomparable, et mediocre 
historien. 

L. XXIII, XXIV, XXV, XXVI et XXVII (39, 109, 52, 

106 et 65). 

Quand Synsius n'6tait pas & sa campagne, il e"tait dans 
sa ville, c'est-a-dire a Gyrene. 

(1) Dion Chrysostome, t. I, p. 108, ed. Teubner. 
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Entre les cinq villes de la Pentapole, Gyrene paraissait 
la plus de"chue et comme la plus gisante, sans doute parce 
qu'elle avait 6t6 la plus glorieuse ; ayantcess6 d'etre tout, 
elle ne fut plus rien : I'6galit6 I'ane'antit, et les autres 
villes, hors de tutelle, prosp6rerent pourleur compte : elle 
resta la cit6 du passe, des souvenirs et des tombeaux, et 
comme le Saint-Denys des anciennes families, qui, si eiles 
n'aimaient plus a y vivre, aimaient encore a y reposer. 

Quant a Evoptius, il habitait Phycus, qui 6tait a peu 
pres a vingt kilometres de Gyrene. 

Le peu de commerce de la Gyrenaique se faisait par 
Phycus, petite ville a fleur de mer, enlace'e d'algues et de 
marais, fievreuse s'il en fut. ; qui, sans cornpter parmi les 
cinq, vivait plus qu'elles, et les faisait vivre ; c'6tait le 
principal ITUVEIOV ou entrep6t de la Pentapole. De rares 
vaisseaux y apportaient, avec les nouveaut6s d'Alexandrie, 
de Constantinople et d'Athenes, les nouvelles de dehors ; 
la galere signaled, toutela cdte sele dit, s'6meut, afflue au 
port : les lettres sont enlev6es, et le meilleur des mar- 
chandises. 

Les deux freres voisinaient, se passaient les primeurs et 
les livres. 

II y eut un temps ou une plante faisait a elle seule la 
fortune etla gloire de la Pentapole ; c'6tait le silphium : la 
m6decine le regardait comme le meilleur des remedes, et 
la cuisine comme la meilleure des 6pices. II se vendait au 
poids de 1'or, et Ton disait en maniere de proverbs : pr6- 
cieux comme le silphium de Battus (1). II cessa de venir, 
aboli parlesbarbares. Evoptius, qui s'occupaitajardiner, 
1'elevait heureusernent; il en envoiea Syne"sius, quil'offre 



(1) Aristophane, Plutus, v. 92o, p. 434., ed. Didot. 
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a ses amis de Constantinople, et qui en triomphe. G'est du 
silphiurn, dit-il, mais du veritable ; vous entendez : du 
silphium de Battus (1. 133). II y a dans les memoires de 
1' Academic des inscriptions et belles-lettres une demi- 
douzaine de pages de bonne main sur le silphium ; je ne 
sais que cela de frangais, je veux dire d'instructif et 
d'agr6able : doctrine et style honn&tes, etcelas'enleve a la 
lecture (1). Pr6f6rez-vous des textes, toute Fantiquite' cit6e 
et de"posant ; passez le Rhin : Thrige a de quoi vous con- 
tenter dans son histoire de Gyrene (2). 

Un jour Syn6sius adresse a son frere deux livres et le 
billet suivant : Voici les deux Denys ; je vous envoie Fun, 
et vous renvoie 1'autre. De quels Denys veut-il parler? 
La litterature grecque en fourmille. Meursius, un docte de 
la premiere classe, a fait un trait6 de Dionysiis; il oublie 
les notres. Les deux Denys! cela ne semble-t-il pas indiquer 
uue communaute' de famille ou de patrie ? Nous disons : les 
deux Corneille, les deux Racine. L'on connait Denys 
d'Halicarnasse; il prime tous ses homonyrnes : appelons-le 
Denys le Grand. Quant a Denys le Petit, le void, ou je me 
trompe fort : c'est /Elius Denys d'Halicarnasse, qui ve"cut 
sous Adrien, tomba dans la maladie des gens d' esprit et fit 
des livres. Je croirais volontiers que nos Halicarnassiens 
sont les Denys de Syn6sius. Mais qu'avaient-ils ecrit, tant 
1'un que 1'autre, qui put Fint6resser? Etait-ce 1'histoire de 
Rome du grand? Etait-ce 1'histoire de la musique du 
petit? Je ne le pense pas; Synesius n'avait point, que je 
sache, de gout pour la ville de Romulus, et je m'imagine 
que, s'il aimait les sons, il se souciait peu de leurs annales. 
Mais il adorait les ge~nies littfraires de la Grece et 1'atti- 

(1) Mem. de 1'Acad. des inscript. et belles-lettres^ t. XXXVI, p. 18. 

(2) Res Cyrenensium, p. 304, Copenhague, 1828. 

Ill 
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cisme; or Denys le Grand juge les uns, et Denys le Petit 

avait trait6 de 1'autre, avait fait un dictionnaire attique : 

voila sans doute ce quelisait Syne'sius. Goutait-il le lexique 

du grammairien et la critique du rh6teur. ? Je ne sais ; il 

ne s'en explique point. Le lexique est perdu; je le regrette : 

Photius en faisait compte (1 ). Mais nous avons 1'oeuvre de 

Denys le Grand, son lycee comme Ton pourrait dire. Je 

le relisais tout a Fheure; je suis tout frais de ina lecture : 

je sais bien ce que j'en pense. Oserai-je le publier? 

Louerai-je peu ce qu'ont tant loue nos peres, ceux d'hier 

et d' avan t-hier, tous les Batteux, tous les Arnaud? Si le 

gout est immuable, que les gouts sont cbangeants ! Nous 

sourions des trois genres, le sublime, le temp6re et le 

simple : claquemurer le beau ! allons done ! La subtilit6 

grecque imagina cela, la grossierete latine suivit, et 

Tengouement francais adora. G'est fini, et nous n'en 

voulons plus : moins raisonneuse et plus raisonnable, 

notre critique admire le beau sans s'inqui6ter s'il est selon 

les regies. Denys dit des choses fort doctes, fort curieuses; 

beaucoup de litterature et peu de gout : I'hell6niste doit 

Fetudier, inais qui n'est qu'homme d'esprit ne lui doit 

qu'un coup d'oeil. Eh! que voulez-vous qu'on pense d'un 

critique qui fait et parfait le proces a Thucydide et a 

Platon, qui condamne, par exemple, ce chef-d'oeuvre de 

fratcheur et de grace qui s'appelle le Phedre ? Gela est 

d'un esprit paradoxal ou d'un welche. II y a dans Joubert 

six pages sur les 6crivains de 1'antiquite : quel sentiment 

de la Grece! Je les prefere, quant a moi, a la critique mimic 

de Denys. Savourez ce mot exquis : Platon se perd dans le 

vide; mais on voit le jeu de ses ailes ; on en entend le bruit (2). 

(1) Bibliotheca, cod. 152. 

(2) Pensees, p. 344. 
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L. XXVIII et XLVIII (32 et 144). 

Diogene sen allait de Gorinthe a Athenes; allant tout 
devant lui, il avise un passant, une figure de connaissance, 
entre en propos. 

Oiivas-tu? 

Je vais au dieu de Delphes, ouplutot j'y allais; car, 
comme j'eiais en voie, mon esclave me plante la, gagne 
au pied : je me rabats sur Coririthe ou je le crois. Lui suis- 
jeun niaitre dur? Nullement; sa grande affaire 6tait de ne 
rien faire : il musait tout son soul. Le miserable! 

Sot homme ! fait le chien. Vois done ce que tu fais ; tu 
vas te mettre sur les dents, toi, tes amis, tes con- 
naissances : Allez, mes h6tes de partout, et remuez-vous ; 
donnez sur mon esclave. Le tout, pour un vaurien. Prenons 
que la battue soit bonne : apres? Le fugitif repris, tout 
frais et tout saignant de ta colere, revera de represailles ; 
tu loges un ennemi : te voila traqu6 dans ta maison, te 
voila dans les transes. Mais s'il s'amende? Tant mieux 
pour lui, tant pis pour toi ; le meiileur des esclaves n'est 
que le meiileur des corrupteurs : il dresse ses maitres, 
mari, femrne et enfants,, a la mollesse. Malheur au riche 
trop servi! Sois pauvre, ami; sers-toi toi-meine, et fuis 
Fesclave qui te fuit. Vois la ileur et 1'oiseau, enfants aban- 
donn^s : sont-ils , elle moins fraiche, et lui moins gai (1)? 

Ainsi moralisait par voie et par chemin, prechant les 
Grecs et les barbares, Dion bouche d'or, philosophe-mis- 
sionnaire. Volontiers, dans ses brillants sermons Merits ou 
dits, il dialogue a la Platon , et Diogene est son Socrate, 

(1) Dion Chrysostome., Oratio X, t. I, p. 157, eel. Teubner; 
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Socrate de la halle : 1' enfant terrible de la philosophie, par 
ses haillons et ses mots d6brailles, charmait le peuple. 

Synesius h6rita de beaucoup d'esclaves, et en 16gua peQ ; 
il remercie les incorrigibles, laisse courir les fugitifs, et 
affranchit les autres, secretaires et copistes : aux yeux de 
1'ecrivain, la plume anoblissait (1 ). 

Les homines libres, et qui pensaient, penserent diverse- 
nient de 1'esclavage. 11 y eut deux opinions : 1'une tient 
1'esclave un homme, et 1'autre moins qu'un homme. Tout 
s'explique : ceux-la ne regardaient queles parties libeiales 
de 1'esclave, c'est-a-dire ses vertus; ceux-ci n'etaient 
frapps que de ses parties serviles, c'est-a-dire de ses 
vices : 1'esclave etait un hornme diminu6 par la servitude. 

Hermes et Hercule etaient les patrons de la palestre. 
Hercule etait bien la ; quant a Hermes, cela peut 6tonner. 
L' Hermes grec(comme 1'ou pourrait dire 1'entrenietteur), 
moins negociant et plus n6gociateur que le Mercure latin, 
etait le dieu du biais et de la feinte, 1'Ulysse de 1'Olympe; 
dieu a tout faire, il avait cent emplois et cent noms : 
comme aywvio? ipuLvj?, il pr^sidait a la palestre, eiait 
assesseur d' Hercule. Force a besoin d'adresse (2). 

II 6taitnaturel que la lie de 1'esclavage adorat la lie de 
1'Olympe. 

Gotys ou Gotytto etait la Venus thrace, la Venus du 
Nord, plus primitive et grossiere que 1'attique ; elle fleurit 
partout, devint la patronne de cent villes : le plaisir 
appelle la debauche. Les Ath^niens, a la religion avenante, 
aux autels hospitallers, accueillirent Gotys : Athenes eut 
ses Gotyties, et Rome ne tarda guere (3). 

(1) Synesius , Dion, p. 302^ ed. Krabinger. 

(2) Gyraldi,, t. I,, col. 304. 

(3) Strabonj p. 404, ed. Didot; Horace, Epod., 17. 
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Quant a Priape, c'e"tait un dieu recent, un parvenu de 
TOlympe; ne" en Troade, il remplit 1' Asie-Mineure, la Grece 
et le monde. A Athenes, Orthane^ Conisalos, Tychon et 
autres, 6taient la monnaie de Priape. Syne~sius appelle 
tous ces dieux-la des Gonisales attic" niens (aTTtxoi? 

xovicraXoi; (1). 

L. XXX, CXIII, CXIV, GXV et CXV1 (81, 82, 83, 84 et 85). 

Les lettres de Syne"sius sont toutes pleines de ses 
parents ; Ton risque fort de n'y voir goutte si Ton n'est au 
courant de ses neveux et nieces, de ses cousines et cousins. 
An reste, ils etaient gens d' esprit pour la plupart, et les 
plus gros du pays : cela seul vaudrait qu'on en fit 
m6moire. 

II ne parle, qu'il ni'en souvienne, ni de sonperenide sa 
mere; ce silence donne a entendre qu'il les perdit de 
bonne heure. Son pere avait des terres et des livres; 
Syne"sius les traita diffe"remmen(, accrut ceux-ci et 
diminua celles-la : le lettre" empie"ta sur le terrien (2). 

II n'eut qu' un frere, Evoptius ; niais il qualifiait volontiers 
ses meilleurs amis de freres, Anastase et Diogene par 
exemple (1. 79 et 119) : ce nom sonnaita son coeur plus ten- 
drement qu'aucun autre. II semble qu' Evoptius fut son 
ame" ; 1'endroit me paralt clair, mais ce n'est pas Favis des 
erudits, qui 1'ont glose et obscurci d'autant (1. 94). 
Evoptius avait de la litterature et du gout, s'entendait en 
livres et en styles; Syne"sius n'eut point tout le sel de la 
famille. Les deux freres s'airnaient passionnement ; aussi 

(1) Stvabon, p. S03, ed. Didot. 

(2) Synesius, Lion, p. 302, ed. Krabinger. 
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se grondaient-ils au besom. Leur avint-il de sebrouiller? 
Je ne le pense pas. Ve'ritablement il y a telle lettre de 
Syn6sius trop vive, trop lamentable (1. 8) ; mais Ton n'est 
pas tons les jours en belle humeur. Joint que les chagrins 
et les ans lui aigrirent le caractere, le rendirent susceptible. 
Ses amis tardent-ils a lui 6crire; il se d6sole, il se croit 
abandonn, il rudoie Hypatie elle-menie (1. 10) : il aimait 
trop. fivoptius se maria, eut un fils nomm6 Dioscore. 
Syn6sius salue la mere et 1'enfant, et sa formuleest pleine 
d'ame (1. 4). II va meme jusqu'a tirer de la presse la 
nourrice de Dioscore ; cela est remarquable : il y a appa- 
rencequ'ellee'tait esclave, mais les maitres s'humanisaient. 
A peine son neveu fut d'age, il 1'obtient, le donne a ses 
deux fils pour condisciple, preside a leur Education. 
H6sychius gouverne les trois cousins, un esclave a coup 
sur, mais des meilleursqu'onsuttrouver; 1' esclave 6taiten 
possession d' clever 1' enfant libre : usage grec et romain. 
Syn6sius est trop discret; il devait dire les nouvelles de 
l'e"cole : cela nous eut amuses, instruits peut-etre. Dioscore 
aimait les livres, il avait de qui tenir. L'on cultivait sa 
m6moire ; il rScitait chaque jour_, et cela courant le grand 
galop, cinquante lignes ou vers. Vers ou lignes, ai-je dit; 
car CTI'XO; veut dire 1'un et 1'autre, toutefois plus souvent 
vers queligne. Je penche pour les vers ; la muse est amie de 
1'enfance. Que devint Dioscore? v6cut-il age d'homme? 
Syn6sius n'y revient plus (1. 53 et 111). 

Joignez au frere aime la sosur ador6e, a Evoptius Stra- 
tonice. Elle e"tait belle, riche et noble, un des meilleurs 
partis de la Cyr6nai'que. Elle 6pousa Th^odose, de la 
maison de 1'Empereur. L'6blouissante chose que les gardes 
du corps ! tous grands et beaux, aux cheveux d'or, aux 
boucliers d'or, aux lances d'or, l'e"lite de la jeunesse et de 
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I'arm6e; cela sautait aux yeux (1). Le mal e"tait qu'on ne 
s'v avancait que par la protection ; les hommes de faveur 
infestaient la carriere. Grace a maint passe-droit, Theodose 
vieillissait garde tout court. Si 1'anciennete et i'assiduite" 
etaient entendues, dit Syn&sius, il y a longtemps qu'il 
commanderait (av I7rpo<rtcrty,<re iraXai). Gomprenons ces mots. 
A la tete de la maison irnpe'riale e"tait le primicier, ou, 
comme nous dirions, le commandant en chef; apres lui 
venaient les dix-premiers : ces onze dignitaires Etaient 
francs de toutes charges municipales, immunity sou- 
veraine. G'est le primice'riat que Synesius demande pour 
son beau-frere (2). Ill'aimait de tout son coeur (1. 7 et 75): 
avec quelle opimatrete" il poursuit son avancement ! avec 
quelle tendresse il s'alarme de son ophthalmie ! Pour 
Stratonice, la plus che"rie des sceurs, comme il 1'appelle, il 
avait mis son ame au has de son portrait, une gracieuse 
e"pigraphe, et que gouterent les Hellenes de Constanti- 
nople. The'odose et Stratonice eurent unefille: amiable, je 
n'en sais rien ; mais aiin^e de ses oncles au point qu'ils en 
raffolent. Est-elle chez Synesius , Evoptius la reclame : ils 
se la disputent (1. 56) . 

L'on vient a bout, sans trop solliciter les textes, de 
determiner quelques circonstances dumariage de Syn^sius : 
ilest probable qu'il eut lieu en 404 et a Alexandrie, que 
Syn6sius n'6tait pas chr6tien, mais que sa femme l'6tait. 
La-dessus je dis bonnement ce que je pense; je me sens 
peu de gout pour le me* tier d'e'cho. La difficulte" git en 
cette phrase. Dieu, la loi et la main sacre"e de The'ophile 
m'ont donn6 une femme, dit Syn6sius (1. 103). J'avoue 



(1) Synesius, irepl BaffiXeia^ p. 43, ed. Krabinger. 

(2) Godefroy, t. II, p. 138. 
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qu'il n'y a rien qui paraisse plus simple a la premiere vue : 
la loi (6 vo'ixo?), cela marque a coup stir le manage civil ; 
la main sacree de Theophile, voila le sacreuient : tout y 
est clone, et Synesius 6tait chre'tien sans faute. Chretien ! 
oui certes, comme Platon ; c'est trop dire peut-etre : 
mettons comme un Alexandrin, prenant son bien oii il le 
trouve, aux croyances me'le'es, cosmopolites. Lisez la suite. 
Qu'en dites-vous? Est-ce la le credo apostolique? Rien n'y 
ressemble moins : c'est du Timee, si Ton veut; mais ce 
n'est point du tout de 1'Evangile. Qu'allait done faire en ce 
mariage le pretre, le patriarche? car chacun salt que 
1'Eglise n'ainiait pas les manages entre chre'tiens et infi- 
deles, qu'elle les d6conseillait, les defendait meme ; a plus 
forte raison ne les be~nissait-elle point. L'on connait 
Theophile, un eveque a 1'ancienne mode, homme d'Eglise 
facon homme du monde, peu chr6tien pour lui-meme, 
mais ne d6daignant pas la gloire de convertisseur : cela 
donne du lustre, surtout quand il s'agit d'ames de haut 
parage; au demeurant, homme d' esprit, souriant aux 
doctes. a leurs livres et propos. II voyait done les gens de 
lettres, vit Synesius, le fascina, et ce fut pour jamais. Un 
jour, par maniere d'entretien, en apparence, il lui aura 
dit : Que tardez-vous ? il faut vous niarier ; j'ai votre 
affaire ; la jeune fille est de bonne maison, a de la beaut6, 
de 1' esprit et dubien, une perfection. II va sans dire qu'elle 
est des notres, vous entendez, chr6tienne; mais vous- 
meme, on le sait, 1'etes plus qu'a moiti6 : aussi je vous la 
donne, et point a un autre ; elle vous achevera. Ge fut ainsi 
que, sans rituel, Theophile maria Synesius. Le mariage-fut 
heureux : 1'on s'aima, et tout alia le mieux du monde. La 
veille d'une bataille, il ecrit a son frere qu'il lui couterait 
peu de quitter la vie, mais que de quitter sa femme et son 
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enfant, c'est autre chose, et qu'il se sent assez peu philo- 
sophe pour pleurer comme le premier venu (1. 131). 
Aillsurs, dans un hymne intime, il chante, sur le mode 
antique, la pure compagne de ses nuits (1). Elle lui 
donna trois fils. Le premier n'est pas encore venu, qu'il le 
voue aux Muses, s'occupe d'en faire un homme, un 
philosophe, et lui de"die son Dion. Le nai'f et piquant 
livre ! c'est de beaucoup le meilleur qu'il ait fait, le plus 
original, le plus lisible; Tamour paternel 1'inspire et le 
porte. Laissez la le titre de Dion, qui ne dit rien ou 
presque rien ; lisez : A travers ma vie, mes conditions et 
humeurs. Voila le livre. Son fils ne put le lire ; a peine 
atteignit-il son sixieme printemps. Syne"sius s'en revenait 
d'Alexandrie, inquiet de sa nouvelle vie, c'est-a-dire 
e>eque ; tous les maux 1'assaillent a la fois : l'6piscopat,la 
haine d'Andronic et la mort de son enfant. Ge dernier 
coup 1'atterre; il pense a finir; il fait pitie" (1. 79). Encore, 
si les deux autres lui restaient! Us suivent leur aine, Tun 
dans I'6t6 (1. 88), et 1'autre dans 1'hiver de 410 (1. 70 
et 126) : la me'me anne"e emporta ses trois fils, toute sa joie, 
toute son esp^rance. Sa vie n'est plus qu'une douleur, une 
mort (1. 10, 16 et 80). 

Parmi ses cousins, Syne"sius distinguait Diogene. II le 
cousine, voila qui est clair; quant au degre, sa me" moire 
se brouille, ou la plume des copistes : il dit done, sans y 
penser autrement, tantot ceci, tantot cela, cousin, cousin 
germain, cousin issu de germain (avetj/io;, 1. 133 ; aiKc<v%ov, 
1. 119; Iqavs^io?, 1. 118). Diogene etait uatif de Gyrene. 
Son pere Maxiniin, un grand homme de bien, fit, en son 
temps, figure a la cour ; son souvenir y dura. Synesius 
1'appelle 6trangement le he"ros Maximin (TOV yfpwa Ma!-L[u- 

(1) H. 8, p. 155, ed. Boissonade. 
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vov); style d'oraison funebre : cela veut dire, en langue 
commune, que le bonhomme 6tait parti pour 1'autre monde. 
Diogene sentait son enfant de bonne niaison, simple et 
grand, doux et iier; vous eussiez dit le jeune homme 
id6al de Platon (1). II se jeta dans les armes, et y brilla. 
Mais pressons le texte; il est si vague qu'il 6chappe. 
Diogene servait, qu'il n'6tait qu'un enfant (icTpaTsurat... 

fAEtpebuov, 1. 130). A Villgt ans (ap-ci os e; Icpr^wv), il COni- 

mande, pousse aux barbares, en debarrasse le pays. Etait-il 
strat6ge, c'est-a-dire commandant de la Gyr6nai'que ? Nul- 
lement; Syne"sius en eut par!6 d'une facon nioins humble, 
moins d6tail!6e : on 1'eut connu a Constantinople oii il 
6crit; car on y nommait le strat^ge de la Pentapole. II 
faut croire que Diogene n'Stait qu'un brillant lieutenant, 
qu'il avait un commandement important (oux. aa>iWTtu.ov 
ap-/vi'v, 1. 118), mais subordonn6. Quoi qu'il en soit, Dio- 
gene 6tait trop jeune, trop heureux^ trop parfait, pour ne 
pas faire envie; il en fit. La delation s'en mela; les d61a- 
teurs infestaient la Pentapole : la petite com 1 du pr6fet en 
eut fourni la grande cour de 1'einpereur. Grace a Dieu, 
nous ne connaissons point ce mal remain ; mais nous avons 
vu quelque chose d'approchant, et ce moment fut horrible. 
Un miserable done, court d' argent, en demande au jeune 
homme, la menace a la bouche; on 1'econduit. II s'entete, 
fait proces sur proces, au civil d'abord, au criminel en- 
suite. Diogene part pour Constantinople : se defiait-il de la 
justice locale? le crime ou sa charge echappaienx-ils aux 
tribunaux ordinaires ? en appelait-il a 1'empereur? Syn6- 
sius 1'accompagne de ses lettres, de son credit': il requiert 
ses amis, les sonime de revetir leur force (2) et de sauver 

(1) Republique, 1. 2, ch. 15, p. 63, 6d. Tauchnitz. 

(2) II., t, 231. 
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Diogene. L'on ignore la suite ; il y a apparence que Dio- 
gene triompha, et que tout fut sauf, son honneur et son 
bien. II voyagea; on le voit a Alexandrie avec Olympius 
(1. 98), et en Syrie avec sa femme et ses enfants (1. 23). II 
tournait joliment la lettre : Syn6sius lui fait compliment 
la-dessus ; mais il 6crivait peu, se faisait tirer 1'oreille. A 
propos, c'6taient cles Voitures quetousces Hellenes; ils 
avaient de 1' esprit et du style, cle la maniere, dis-je : la 
rneilleure cles choses apres le naturel, la plus piquante et la 
moins fade, est encore le pr6cieux, et la lettre le souffre. 
Que ne se tenaient-ils au genre 6pistolaire? Mais quoi! ils 
se travaillent, ils 6crivent a la grancle, ils accouchent de 
rapsodies vieillottes ; 1'ambition du livre les perdit. 

Voici, par exemple, cinq petits billets au sujet de G6- 
ronce, pas plus longs que cela : ce sont des riens coquets, 
affet&s, musqu^s, mais qui amusent. Qui 6tait Geronce? 
un toutjeune nomine, tout frais de ses Etudes, desesclas- 
siques, de ses maitres, et qui sent son college ; au reste, 
s6rieux et bien pensant, en belle passe. II s'en va faire son 
tour de Gyr6nai'que : quel plaisir de voir les grands hommes 
du pays! Synesius 1'avait remarque, 1'aimait pour son 
amour des lettres ; au depart, il le conseille, revoit son iti- 
neraire, le munit de recommandations, le pr6sente a son 
ft ere, a Chryses, a trois autres amis. II dit a Ghryses : 
Voici le parent de mes enfants (TWV Tratoiwv ffuyyevrjc). Ghry- 
ses com p lit ; rnoi, je ne comprends plus : il y a la une 
nuance qui m'6chappe. 

J'avoue que je n'entends pas da vantage 1'affaire du jeune 
H6rode, autre parent de Synesius (cuYY v "fc ^^ 1- 38) ; 
Godefroy y revient a plusieurs reprises, y perd son latin (1). 

(1) Cod. theod., t. II, p. 15; t. IV, p. 508, etc. 
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Herode 6tait clarissime du chef de ses ai'eux, c'est-a-dire 
de famille s6natorienne (ix T^OYO'VOW Xaptpo'ia-oi; wv). Ilh6rita 
de la glebe paternelle soumise a I'impdt du s6nat ; en d'au- 
tres termes, de la terre s^natoriale : la contribution fon- 

tiere faisait le S6nateur (TVIV Trarpwav SSJXov uiroTeXr, -ni auyxXv-TW 

oiao;a{Asvo?). II devient jjycjAwv. Qu'est-ce a dire? Comman- 
dant, repond P6tau. Commandant ! P6tau s' abuse, r6pli- 
que Godefroy; la chose saute aux yeux : c'est preTet qu'il 
faut entendre. Ni 1'un ni Fautre, selon mon compte, et voici 
mes raisons : d'abord Syn6sius ne se sert jamais, que je 
sache, du niot r^w pour designer le commandant; en- 
suile, H6rode 6tait de Gyr^naique, et la loi deTendait qu'on 
fut preTet de sa province : Andronic le devint, mais Dieu 
salt si cela iit crier. Je crois done que r^s^wv, qui d' ordi- 
naire veut dire preset, dans Synesius, s'entend, doit se 
prendre ici pour magistrat ; j'ai de ce sens un exemple a 
peu pres certain : il y a, dans la lettre 44, un xpcm<;TE TWV 
fiY^ovtov, cens dans la bouche d'un accus6, qui ne peut se 
traduire naturellement que par le meilleur des juges. He- 
rode sort de charge; je suppose qu'on lui d6cerne, pour 
recompense de ses services, le titre honorifique de veo'Sou- 
Xo?, c'est-a-dire de nouveau s&iateur. Qu'etaient-ce que les 
ve66ou),ot ? Voila le point. Je croirais volontiers a un ordre 
imperial du senat; il eut 6t6 particulierement destin6 a 
ceux qui auraient pass6 par tous les degres des fonctions 
municipales : une fiche de consolation jet6e aux pauvres 
diables de secateurs locaux. Les vso'gouXoi 6taient-ils tenus 
de munificence a leur joyeux aveiiement? Rien d'etonnant 
a cela : en ce temps-la_, point d' argent, point d'honneurs. 
Voici, en effet, les pretentious du s6nat de Gyrene a 1'en- 
droit d'Herode; il veut le soumettre a un double inip6t (^~ 
SwrXou? XeiToupYo'c) : Tun tout a fait juste^ et qui est 
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I'impot foncier, senatorial (Sia T/JV ouot'av) ; 1'autre, abusif, 
etrange, une sorte d'impot honoraire, a titre (Tancien ma- 
gistrat et de nouveau senateur (oruvreXeTv wjTrep o't veoSouXot... 
81' $v vjp&v ap-//iv). Herode se recrie, trouve qu'il y a raison 
partout. Syn6sms prend le fait de son jeune parent, ecrit 
au prefet du pr6toire, qui, en 402, etait son ami Aurelien, 
et le supplie de faire droit a la requete d'Herode. 

Geci est plus clair, plus attrayant. Ce temps vit des 
inerveilles, des curiosites tout au moins. Laissons la les 
moines; les philosophies suffisent. La philosophic eut ses 
preux, ses chevaliers errants; ils couraient le monde, le 
classique manteau sur leurs epaules et sur leurs levres la 
classique vertu, prechant ies gens, piffle's ici, applaudis 
la, semant la parole et recueillant le bruit. D' ordinaire ils 
s'en vont un a un, quelquefois deux a deux; Ton disaitplai- 
samment : c'est Hercule et lolas, comme nous dirions : 
c'est don Quichotte et Sancho. La philosophic ne fleuris- 
sait plus en Cyr^naique ; mais il y venait encore quelques 
philosophes : Ton en rencontre deux dans la parent^ de Sy- 
nesius, Alexandre et son fils. Alexandre voyagea, vit 1'E- 
gypte et 1'Orient, s' acquit quelque renoni. A Alexandrie, 
il prie Synesius de le presenter a la merveille de Tendroit, 
a Hypatie ; Syn6sius se met en frais, ecrit un mot char- 
mant, et, sans qu'il y paraisse, celebre les louanges de son 
ami (1. 33). Quelque dix ans apres, les lauriers paternels 
1'empechant de dorrnir, le fils entre en danse, part pour 
Constantinople. Synesius reprend sa bonne plume, loue le 
fils comme il a fait le pere, et adresse son cousin a son 
meilleur ami (lab; dveJno?, 1. 149). 

Ge n'etaient qu' injustices; les proces pullulaient. Syne- 
sius se voit mele a tout : on le croit si puissant, on le sa- 
vait si bon, que chacun 1'implore. Nicee etait de Gyrene, 
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6tait parent de Syn6sius : une excellente pate de jeune 
homme, un precis de toutes les vertus, hors ce point toute- 
fois, qu'il fuyait toutes sortes de soins, laissant son bien 
aller comme il pourrait. Sans etre un petit-maitre, il eut 
clit volontiers comme le Rodriguez de Lesage : Laissez-moi 
meruiner sans que je m'en apercoive (1). Ampelius le d6- 
niele, trouve que c'est son fait, s'offre a le soulager de I'h6- 
ritage de sa mere : proces. Nic6e part pour Alexandrie : 
pour solliciter ? a Dieu ne plaise ! cela 1'amuse. II voit The'o- 
phile, ne lui parle de son affaire que par maniere de con- 
versation. Le patriarche, hormne de sens, trouve que Nicee 
en manque, le lui dit doucement, le renvoie au plus tot 
avec une lettre pour son ami l'6vequede Ptolemai's. Nic6e 
se laisse faire, arrive, reniet la lettre a la premiere figure 
de connaissance, avec priere de la faire passer, et... se 
rembarque, s'en va prendre le frais dans sa canipagne de 
Gyrene; quant a son proces, au petit bonheur (1. 79). Ge- 
pendant, sans qu'on sache pourquoi, 1' affaire aboutit aux 
tribunaux d' Alexandrie. Syne"sius, plus inquiet que Nicee, 
le recommande a Hypatie, lui et Philolaiis, un autre jeune 
homme, un autre parent, une autre victime ((ruyysvu?, 1. 80). 
La belle lettre ! 1'exquise tristesse ! car Synesius se fait 
vieux, se fait triste; il pleure ses ills comine Priam (2) : tou- 
jours un peu d' Erudition entre parmi ses pleurs; il n'a 
plus de credit, plus d'amis : Hypatie est son dernier 
asile. 

Ainsi chante-t-il son abandon; rnais le monde y croit 
peu. : les suppliants vont leur train, font queue a sa porte. 
L'on annonce Asphalius, un parent (ffuyysvfc Ijxd?, 1. 42). Je 



(1) OEuYres de Lesage, p. -Jo9, ed. Didot, 

(2) II., /., 44, 
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suis vole", dit-il; j'ai de beaux vases, ouplutot je les avals; 
je les posse"dais bien et dument : voila mes titres, le tes- 
tament de mon pere. Pierre les voit, dit qu'ils sont a lui 
puisqu'ils lui plaisent, s'en empare sans plus de facon que 
cela ; vous savez, Pierre, le brigand attitre, le fle"au de la 
Pentapole (Sp^v nevtairoXew<;, 1. 47). A ce norn trop fameux, 
Syne"sius palit. Entre queiles mains etes-vous tombe" ! s'e"- 
crie-t-il; vous ne pouvez que succomber : 1'empereur n'au- 
rait pas raison de cet homme. Enfm, comptez sur moi; le 
peu que je puis, je vais le faire : j'ecrirai tout a 1'heure a 
Gle"donius, votre juge et mon ami ; je meplaindrai a Cons- 
tantinople : il faut qu'Anthemius sache com me on nous 
traite. Apres cela, je ne r6ponds de rien. 

Suis-je au bout de ma gens Synesia ? Encore ces trois-ci. 
Elle 6tait parente de Synesius, la jeune fille insensee de la 
lettre 3 (avaiG6qTou?... cuyYsvsi;); insensee est trop fort: tant 
d'humeur pour un peu de coquetterie, 6 philosophe ! Le 
voici plus galant. II s'agit de sa niece, la fille d'Ame'lius 
(TTJ? aoeXcptovji; [y.ou, 1. 144) : une niece a la mode de Gyrene 
apparemment ; sans quoi, je n'y entends rien. Elle avait 
un esclave mal appris ; elle n'imagine rien de mieux que 
de le mettre chez Syn6sius un peu cornme dans une mai- 
son de correction. L' esclave leve le pied. Sa maitresse se 
fache, veut qu'on coure apres lui ; cela choquait tous les 
principes de Syn6sius : n'importe, il s' execute en oncle 
dbonnaire. Mais quelle n'est pas sa tendresse pour cette 
autre parente, une veuve, une mere, il est vrai, et qu'un 
barbare persecute (auYYevioa... I^'v, 1. 154)! Que sa re- 
commandation est done pressante! II la connait d'enfance, 
elle est de Gyrene (-reap' /jj/.tv), il 1'a vue naitre et grandir 
sous 1'aile de la plus vertueuse des meres : elle lui est 
chere de tout point. L'avocat eut bientot fait sa pe"roraison; 
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je m'iirmgine qu'il lut cette lettrepassionnee/qu'on pleura, 
et que tout fut dit. 

Le chaud parent que Synesius ! 



L. XXXIV, LXVI, XCI et CXXVIII (94, 99. 3i el 92). 

La cite, ou, couime nous dirions aujoui'd'hui, la com- 
mune, avait son conseil municipal. Apollonie, Ptoleinai's, 
Teuchire et Berenice eurent les leurs : parlemenls sans 
nom et sans histoire, aux luttes, aux passions evanouies, 
perdues pour la post6rite. Le conseil municipal de Gyrene 
eut du bonlieur ; un de ses membres, niaitre passe dans 
les deux maitres arts de parler et d'6crire, apres 1' avoir 
charme, le crayonnait, le leguait, non sans s'en dou- 
ter, aux generations erudites : Synesius senaa dans sa 
correspondance les plus qualifies de ses collegues, 6pars 
sans doute, mais entiers^ ou peu s'en faut, a qui s' amuse a 
recueillir leurs traits. 

Denoncons notre Hellene ; c'est une affectation, un parti 
pris : il ne veut point se connaitre en administration ro- 
maine, et, s'il s'oublie, s'il lui arrive d'appeler par leur 
nom les hommes et les choses de TEtat, le voila qui s'en 
mord les doigts. Ah! fait-il aussitot, Ton n'est pas plus 
barbare que cela ! II bait le mot technique, joue a la peri- 
phrase, aux termes gen6raux; j'allais dire qu'il sentait 
son Buffon. Dites-lui done qu'il vient tout droit d 1 Athenes, 
qu'il sort d'une lecon d'Isocrate, d'une conversation de 
Platon, d'un discours de Demosthene, qu'il est tout frais 
de leur parler divin, qu'il parait etre de leur temps... ar- 
retez, il mourrait d'aise. Goquetterie d' artiste! qu'elle 
nous coute, qu'elle nous desoriente a cette heure, a quinze 
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siecles de distance ! II s'agit de ressaisir les petites choses 
dans les grands mots, et comine les ombres du present 
dans les r6alit6s du pass6 : que d' efforts et de perils pour 
la critique! 

Nous disons commun&nent la curie : c'est le mot pro- 
pre, lemot administratif. II n'a qu'un tort, mais fort grand, 
selon nioi : c'est que d'une etymologic latine tout a fait ef- 
facee, il ne sonne rien de distinct a notre oreille francaise ; 
cherchons mieux. Synesius dit le conseil, V assembles (a^b 
pouMfe, 1. 66; t9j <ru?x)^Tep, ! 38) ; cela s'entend d'abord. A 
Dieu ne plaise que je tracluise par senat: quel malheur si 
Ton allait confondre le petit s6nat de Gyrene avec les 
grands senats de Rome et de Constantinople! Tout bien 
cornpt6 et rabattu, je me r6sous a dire, en style moderns 
et signifiant, le conseil de mile, le conseil municipal. 

Avez-vous dix-huit ans d'age et vingt-cinq journaux de 
terre; la loi le veut : bon gr6, mal gre, vous etes conseiller 
municipal. Ne vous derangez pas, c'est inutile ; point de 
tourn6e electorate : vos electeurs vous appr6cient, vous 
viennent relancer, vous tratnent aux honneurs. Que si 
vous etes fils de conseiller, la chose va de suite : vous etes 
proprenient conseiller-n6. 

N'appuyons point sur vos charges ; le chapitre est deli- 
cat. D'abord, qui dit conseiller, dit contribuable; mieux 
que cela, vous r6pondez pour votre part de I'impdt muni- 
cipal : car, aux yeux du fisc, le conseil de ville, c'est la 
ville. Gela, sans prejudice des profits du prefet et du com- 
mandant. A propos de gouvernants, 6crivez ceci sur vos 
tablettes; attention, s'il vous plait: c'est un conseil d' or 
que je vous donne la. N'oubliez jamais qu ils sont les pas- 
teurs, vous la brebis : laissez-vous tondre a discretion. 
Apres cela, fournissez votre carriere municipale: vous 

20 
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etes clarissime, et serez s&iateur; vous entendez, decore 
de 1'ordre du s6nat. Seulement prenez garde de vous 
miner; les sots out ce talent: Magnus 6tait tres-riche, et 
n'est plus que tres-pauvre (1. 72). Ce point n'effraye que 
les bonnes gens ; le vulgaire impertinent voudrait les hon- 
neurs sans les charges : le croiriez-vous? Ton fuit comme 
la mort les fonctions inunicipales (TYJ? Xsitoupyt'a,-... -ofr xata- 
pdrou, 1. 99). Alexandre s'est fait moine par amour de Dieu 
et par haine du conseil municipal (1. 66) ; Ton emigre au 
desert. Vous conterai-je la deconvenue d' Evoptius? G'e- 
tait le premier mars, jour solennel : les conseillers revoient 
le role municipal, 6tent ceux-ci, niettent ceux-la, suivant 
les jeux annuels de la fortune. Evoptius 6tait conseiller, et 
ne voulait plus 1'etre; il se met en campagne, pratique 
ses collegues, dit que ses affaires vont de mal en pis, cite 
un precedent, et que 1' ay ant ray 6 autrefois, ils doivent le 
rayer aujourd'hui : on l'6coute, on verra; il espere. La 
seance ouverte, un membre ouvre un avis. La revision da 
r61e est chose delicate, dit-il; elle nous retarde, nous di- 
vise : chargeons-en Tun de nous, Hesychius, par exemple. 
C'etait inou'i, mais commode; Ton se rend a 1'avis, au 
uom surtout : Evoptius triomphe, Hesychius 6tant de ses 
amis. Hesychius est la vertu en propre original ; quant au 
surplus, homme d'esprit* ayant de la litterature assez et 
de la geometric beaucoup : depuis que Platon a dit que Dieu 
est le premier g^ometre, chacun veut tre le second (1) 
Hesychius se met a 1'oeuvre, retranche peu, ajoute beau- 
coup, affiche son travail. Qui fut decu, mecontent, exas^ 
pere? Ge fut Evoptius, se retrouvant au net sur la liste 
funeste (aicb TOU icovr,pou piSXiou, 1. 92). Synesius prend fait 
et cause pour son frere, tance son ami Hesychius. Ah! s'e- 

(1) Plutarquej Moralfoj t. II, p. 875, 6d. Didot. 
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crie-t-il, ce n'est pas ressembler a Th6mistocle, cela! 
Th&nistocles respondit a un qui lui disait : Tu feras le de- 
voir de bon inagistrat, si tu te monstres esgal a tous : J'a 
Dieu ne plaise que je seie jamais en siege presidial, ou 
mes amis n'ayent point plus d'avantage que ceux qui ne 
seront point mes amis (1) ! Quel exemple, 6" philosophe ! 
1'amour fraternel vous aveugle a coup sur. Evoptius s'en- 
fuit, va cacher son depit a Alexandrie. Quant a Hesychius, 
il tint bon , et fit bien : il frappe la belle-mere d'une amende, 
en attendant le gendre refractaire. 

Pour Syn6sius, si chaud sur les inteiets de son frere, il 
est froid sur les siens ; cet homme ne connait que sa patrie. 
Nomm6 depute de la Cyreiiai'que, il aborde 1'inabordable 
Arcadius, le preche en philosophe ; quant a le convertir, 
c'est autre chose : la faiblesse est un inal incurable. L'on 
n'approche point les dieux impun6ment : il faut qu'on les 
ressente. Synesius se voit octroyer des lettres de r6mis- 
sion; c'etait la rubrique : le voila libre des charges rnuni- 
cipales. Se pr6vaut-il de la faveur? Nullement. Jeune, il 
voit tout en beau ; vertueux, il veut le bien ; fort de sa 
naissance, de sa richesse et, de son talent, il le croit pos- 
sible : s'il allait ranimer la mourante Pentapole ! La-dessus 
il s' expose aux honneurs, paye de sa personne et de sa 
bourse comme le premier venu : il espere, il fleurit d'il- 
lusions. Mais quoi ! Fexperience eut bientot fait de le des- 
enchanter. II se ravise ; c'etait trop tard : les lettres imp6- 
riales, n'etant que temporaires, nevalaient plus. II charge 
ses amis de Constantinople de lui en faire delivrer d'autres. 
Parlez, leur ecrit-il, et Ton croira m' entendre encore; Py- 
thagore 1'a dit: Nos amis sont d'autres nous-memes (2). 

(1) Plutarque, Moralia, t. II, p. 985, ed. Didot, trad. d'AmyoL 

(2) Porphyre, de Vita Pythagorce, p. 94, ed. Didot. 
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G'etait en 401 ; Aurelien venait de manquer la prefecture 
du pr6toire : Syn6sius lui 6crit, et, parnii ses compliments 
de condolence, lui glisse sa demande. Les amis firent si 
mal, la cour si Men, qu'on mit n&mt a la requete. L'e"- 
piscopat toniba sur lui un peu comme la foudre. Surcroit 
de soins; mais la charge d'e'veque dispense de celle de 
conseiller. Profitera-t-il du b6n6fice de la loi? Pas davan- 
tage. II lui prend des scrupules; il sera plus a meme de 
servir ses amis, sapatrie : bref, l'6veque demeure conseiller. 
Allons a I'hotel deville; les plus graves questions y sont 
& 1'ordre du jour : Synesius y sera sans faute, y parlera 
peut-etre. Le voila ! il est fort mal en point, pale comme 
un enfant, des Muses et recru comme un 6veque (un eveque 
d'alors) ; un corps qui ne bat que d'une aile. Son m6decin 
Theodore, 1'aimant beaucoup, le m6decine d'autant; a che- 
val sur Hippocrate, il le tient au regime, disant que le 
maitre 1'a dit, et que la diete nourrit Ja saute" : cela ne le 
tue point (1. Ho) (1). Vous voyez pres de lui une jeune 
g6n6ration de parents et d'amis, Diogene, H6rode, Philo- 
latls, Nic6e, Asphalius, Martyrius, G16donius, Auxence, 
tous de bon lieu,, tous gens de cceur, d' esprit et de lettres. 
A propos, eussiez-vous cru qu'on put se brouiller avec 
Syn6sius? Auxence y tacha. Us s'aimaient d' amour ten- 
dre : meme patrie, Gyrene; muie ^ducationetmeme age : 
peu d'ann6es separent leurs berceaux ; memes gouts, philo- 
sophes tous deux. La politique s'en mele, une grande 
brouillonne. Qui 6taient Phaos et Sabbatios, il n'importe : 
.Evoptius se declare pour le premier, Auxence pour le se- 

(1) L'aphorisme ne se trouve plus parmi ceux d'Hippocrate; volon- 
tiers Ton prete aux riches. Isidore dePeluse le cite deux fois, sans ci- 
ter son auteur, 1. I, epist. 277, p. 7 ; 1. HI, epist. 192, p. 332, ed. 
Schott, Paris, 1638. 
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cond; quant a Syne~sius, aussi peu pour 1'un que pour 
1'autre. Mais il est frere d'Evoptius : Auxence ne le con- 
nait plus. Gela durait. Syne"sius n'y tint pas, fit des avan- 
ces. Heureux Auxence ! quelles lettres vous recutes (1. 116 
et 60) ! II lui allegue leur ancienne aniiti6, et Homere (1), 
et Phe're'cyde (2), et 1'Evangile (tspot... vofwi): que d' esprit 
au service du ccsur! Bref, apres de si belles choses, Ton 
ne pouvait raanquer de se rapatrier ; Ton se rapatria. Re- 
venons. Tous ces bonne 1 tes gens, sans compter ceux que 
j'oublie, composent le petit parti des patriotes, 1'opposi- 
tion : Syne~sius les commande. Jean et Jules menent le 
troupeau, je veux dire les preTectoraux. Parlons de Jules; 
les autres n'en valent pas la peine. G'est un ambitieux, 
courant apres les honneurs, 1' argent et le plaisir, mais qui 
a des formes ; il est de bon lieu, tranche sur la roture qui 
1'entoure. II se soucie bien du pre"fet; Andronic lui est au- 
tant que la Pentapole, c'est-a-dire rien : sa grande affaire, 
c'est lui-meme. II d6teste Syn6sius ; mais, le sachant aime" 
autant qu'il se sent hai', il joue au fin : il en dit tout bien 
en public et tout mal en particulier. Par bonheur, Syn6- 
sius connait le pelerin, et ne prend pas le change. Dirai-je 
leur mimitie'? Elle est si ancienne que Ton se perd dans 
son origine, et si constante, si unie, qu'on n'y voit pas de 
joints. Jules fut d'avis qu'on ouvrit toutes grandes les por- 
tes du conseil municipal et de ramie" e, et qu'y ayant faute 
de gens de bien, Ton y poussat les gens de rien : Synsius 
se r6crie, dit que ce serait prostituer 1'un et 1'autre, toute 
la Pentapole; voilaun commencement. On parle d'envoyer 
une ambassade a Constantinople ; il pleut des canclidats : 
qui ne veut voir la cour et ses merveilles? Jules bat la 

(1) U., ?, 347; ? ,439. 

(2) Diogene Laerce, 1. I, ch. 11, p. 31, ed. Didot. 



310 LETTRES DE SYNfiSIUS. 

province, affiche ses m6rites, perd son temps et sa peine : 
les peres conscrits de la Cyrenai'que n'ont d'yeux que pour 
le jeune, et riche, et brillant Synesius. 

Jules est hors de lui ; plus de mesure : il s'en va de- 
criant son vainqueur, son ennemi. L'affaire de Dioscoride 
n'eiait pas pour 1'apaiser, un ami, un compere, et que Sy- 
nesius entreprit de demasquer : il y reussit, c'est-a-dire 
qu'il perdit sa cause, et Dioscoride le demeuraut de son 
honneur. Quant au present, il est gros d'orages. Syn6sius 
propose deux choses tres-salutaires, tres-patriotiques. 
D'abord, qu'on quittel'etranger du service (daTpa-csiav sTvcu 
roT? 1-evotc) ; car, qui dit Stranger, dit marchand : il d6bauche 
le soldatenlui cornmuniquantresprit mercantile. Par mal- 
heur , Helladios et Theodore, deux Strangers, deux mar- 
chands, sont les amis de Jules ; ils servent, ils comman- 
dent, ils fontleurs affaires : Jules, qui se ressent de leurs 
profits, combattra Synesius a outrance. L'autre projet de 
loi est plus important, plus radical, ferait une revolution 
souhait6e par tous les gens de bien : il ne s'agit de rien 
rnoins que d'abolir le commandement militaire de la Pen- 
tapole. Notez qu'il ne date que d'hier, que tout a 1'heure 
la Gyrena'ique relevait du commandant d'^gypte, qu'elle 
etait defendue alors, et qu'elie n'est plus que ranconn6e; 
rien ne ressemble mieux a des chefs de brigands que les 
strateges qu'on lui donne : ils ne s'entendent qu'a piller, 
et Jules s'y surpasse. II commande, se trouve bien , et 
c'est assez : Ton a tort de crier, et les choses vont le mieux 
du rnonde. Synesius en sera pour son eloquence. 

fites-vous conseiller municipal ; que le sort aveugle ou 
le choix clairvoyant de vos collegues vous designe, vous 
serez juge : car le conseil de ville est un tribunal (Sixaa- 
, 1. 62), c'est-a-dire qu'il est en possession de nom- 
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nier une maniere cle jugede paix pour appointer lespetits 
diffe"rends. A la ve~rit6, le prgfet est le juge ordinaire de la 
province (1) : toutes les affaires sont cle sa competence ; 
mais lefardeau serait trop lourd : ill' allege, il delegue, et 
le conseil municipal le fournit d'assesseurs. Pierre s'e"tant 
appropri6 les vases d'Asphalius, ce fut le conseiller Gle"- 
donius qui jugea le proces (oixa&iv lXax.es, 1. 42.) 

On appelait, ce semble, du conseil municipal au preset 
de la province, de celui-ci au preTet du diocese, et dupr6- 
fet du diocese a celui du preioire : cela faisait une hie"rar- 
chie de quatre tribunaux. Les appels affluaient a la cour 
dioc6saine : Syn6sius parle d'une demi-douzaine d'affaires 
qui prennent le chemin d'Alexandrie, et quand il habite 
cette ville, sa plus agr6able occupation n'est pas de sollici- 
ter pour les plaideurs que son frere lui adresse (1. SO). 
Quant aux plaignants de la voleede Diogene, d'H6rode ou 
de Martyrius, ils sautent le prefet du diocese, et vont 
droit a celui du pretoire (1. 130, 38 et 90). 

Parmi tant de proces , savez-vous ce qui surprend, ce 
qui faitcomme une suite d'e~tonnements? G'est qu'il ne se 
rencontre qu'une seule action de Iese-majest6, qu'elle se 
poursuiveen Pentapole, qu'elle soit intente"e pr6cis6ment 
centre Jules, et que ce soit pre'cis^ment Syn6sius qui le tire 
du mauvaispas. L'accusation de Iese-majest6 avait pass6 
dans Iesmo3urs; les meilleures lois n'am61iorerent rien. 
Gelle de Th^odose le Grand est admirable, est d'une 
beaut6 intraduisible : ... si id ex levitate processerit, con- 
temnendum est; si ex insania, miseratione dignissimum ; 
si ab injuTia, remittendum (2). Quoi de plus humain, de 
plus philosophique, de plus chretien, j'ajouterai de plus 

(1) Cod. theod., t. I, p. 42. 

(2) IWd., t. Ill, p. 46. 
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politique! A peine imaginerions-nous aujourd'hui quelque 
chose au dela, et qu'on ne pouvait pas imaginer alors : 
c'est qu'il n'y ait point de loi la-dessus, qu'on n'admette 
point ce genre de debits, et qu'on laisse chacun penser tout 
haut du prince comme de Dieu. La loi de Theodose est de 

393 ; elle reserve a 1'empereur le crime de lese-majeste : 
lesjuges ordinaires n'en connaitront plus. Us en connurent 
cornme par le pass6; la delation alia son train. Le puissant 
Jules parlait haut; sa langue neconnaissait personne, pas 
plus son ami Andronic que son ennemi Synesius (1. 79), 
aussi peu 1'empereur, parait-il. Un delateur le remarqua. 
osa se prendre a lui; il 1'accuse d'impi6t6, pour etre injuste 
envers la niaison imp6riale (... aaeSeta?, 6? aoixouvra TVJV pact- 
AEDJ? Iff-ciav). Cela etait grave, 6tait capable d'ahurir les plus 
audacieux. Jules 1'echappa belle; Synesius le sauva. II se 
lut sauv6 lui-meme : comment? Synesius n'en dit lien. Un 
triomphe douloureux a coup sur ; il y eut Iaiss6 des plumes : 
plutot inourir que vaincre de la sorte. Cependant que fai- 
sait Andronic, son ami politique? car il 6tait prefet; c'est 
lui le puissant du jour (TOV lm xaipoli ouvdcr/jv). II n'agitpoint, 
il n'appelle point 1'accuse a sa barre, il se derobe a dessein 
ou par hasard : craignait-il de se cornpromettre ? Jules le 
domine : serai t-il bien aise qu'on Ten d^barrassat ? Qui 
done r^solut le cas ? Le prefet mis a part, je ne vois plus 
en Pentapole d'autre tribunal que le conseil de ville ; met- 
tons que ce furent les juges municipaux : jusqu'aux crimes 
de lese-majeste eussent done ete de leur ressort. 

G'est assez discouru; concluons. Synesius a beau parler 
motions et votes ; illusion que cela : c'est la langue de la 
liberte au service du despotisme. Faites e"tat que la com- 
mune impe'riale etait la chose du inonde laniieuxgarrott^e; 
elle est a la rnerci des gouvernants. L'Etat ne voulait .avoir 



LETTRES DE SYNESIUS. 313 

affaire qu'avec les conseils municipaux; c'6tait plus expe- 
ditif. H me fauttant cV argent ettant d'honiines, leur disait- 
il; arrangez-vous, mais faites-moi mon compte. Ajoutez 
tant pour moi, chuchotait le preset, et tant pour moi, le 
commandant. Les impots d'abord, les exactions ensuite, 
1'fitatetses agents ne savaientpas finir. Ainsi Ton traite 
une conqu<3te; a vrai dire, la province romaine ne fut ja- 
mais que cela. 

Les malheureux provinciaux avaient une derniere res- 
source, mais si on6reuse, si lente et si incertaine, qu'ils 
apprShendaient d'y recourir : c'e"tait d'envoyer des anibas- 
sadeurs a Constantinople. Synesius y dit des nierveilles, 
inais n'en fit point : 1'Etat des belles-lettres compta une 
brillante harangue de plus ; quant a la Gyr6nai'que, elle 
n'en pay a pas un impot de moins. II semble toutefois 
qu'elle ait recicliv6 : pousse"e a bout par la bande d'An- 
dronic, elle hasarda de d6pecher Anastase a 1'empereur. 
Anastase etait 1'ami de Syn6sius (1. 99) ; mais, n'ayant 
point son talent, il parut peu : il s'en revint comrne il etait 
venu, sans qu'on eut daign6 1'apercevoir. Zenas, dont il 
avait charge derne'dire a la cour, s'avisa d'une revanche 
tout a fait plaisante : il lui fait un crime desa me"saventure, 
et dit atous venants qu'il lui fera le proces sans faute pour 
avoir pr6 varique' clans sa mission (irapaTcpsagEtac , 1. 79). 

Pauvres provinces ! pauvres conseils municipaux ! 



T' e/6pc5v w; ecyriv wcpeXetdGai. Qui done a dit Cela ? Eh ! 
le bon sens, chose assez rare, mais fort ancienne dans le 
monde. Pareille phrase se lit dans Xenophon (1); Syn6sius 
lavisait, ou je me trompe fort. Non qu'elle saute aux yeux; 
rien de plus simple, de plus commun : vous n'y prendriez 

(1) GEconomicus , I, 15, p. H, ed. Breitenbach. 
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pas garde. Mais la pens6e est juste; venue de si bon lieu, 
elle s'accr6dita, et fit proverbe. Plutarque la tourne etla re- 
tourne, la coininente, ellesi claire, a 1'usage du seigneur Cor- 
nelius Puleher : cela fait une sorte de sermon politique, point 
du tout triste, 6gay6 qu'il est de similitudes et d'exem- 
ples. En voici la traduction de la facon d'Amyot : II me 
semble qu'un homme d'estat et de gouvernement , entre 
autres choses qu'il doit bien avoir estudi6es , doit aussi 
scavoirque c'est que des enneniis, et diligemment escouter 
ce que dit Xenophon, Que Fhomme prudent et sage scait 
tirer profit et utilit6 de ses ennemis. 



. De qui ces trois vers lyriques ? Je ne 
sais; je n'ai pu les retrouver ailleurs : peut-etre un couplet 
populaire, cornm de chacun et reconnu de personne. Le 
premier rappelle le proverbe : Ns^sai? SE ye ? wo'oa pivei (1). 
Syn6sius parle de N6mesis-Adrastee-Dic6, la d6esse amie 
de la mesure et ennemie de I'exces, comme en parlait la 
Grece en ses meilleurs jours (1, 4 et SO). S'entendait-il lui- 
me"me ? Avait-il urie idee nette, precise et raisonnee de 
cette divinit6, de sa nature et de ses attributs ? Je ne le 
pense pas : en matiere de dieux et de dresses, il suivait les 
traditions litt^raires, moins soigneux du fond que de la 
forme. Je ne doute pas qu'il n'eut beaucoup appris dans le 
travail de M. Tournier : Nemesis et la jalousie des dieux. 
Voila un bon livre, ing&iieux et docte; a vrai dire, il sent 
un peu sa these : aussi est-ce une these. Un nouveau P6- 
tau, arm6 d'une nouvelle critique, nous donnera-t-il les 
dogmes th6ologiques de 1'Hellade ? Gela est long , cela est 
difficile ; beaucoup 1'ont essaye : en connaissez-vous qui 
aient r6ussi ? 

(i) Suidas, t. 11, p. 606, ed. Kuster. 
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L. XXXV, LXII, CXXVI et CXXVH (105, 95, 11 et 13). 

La passe est perilleuse ; orientons-nous. G'etait en 409 : 
Th6odosius junior en est a la seconde ann^e de son regne, 
Andronicus a la premiere de sa prefecture, et Synesius a 
la trente-quatrieme de son age. Gette annee done, il se 
passe en Pentapole une scene tout a fait curieuse et bi- 
zarre, litteialement unique dans rhistoire ecciesiastique ; 
cela.pourrait s'intituler : 1'eveque malgre lui, piece histo- 
rique a trois personnages , Synesius, citoyen de Gyrene, 
Theophile, patriarche d'Alexandrie, et le peuple de Pto- 
lemai's. 

Le sujet n'estpas neuf ; cent erudits 1'ont manie, y ont 
perdu leur sang-froid : ne profanons point leurs cendres, 
leurs dissertations. Apres la passion ou la legerete, je vou- 
drais qu'on entendit les faits : ils s'expliquent sans scan- 
dale. Sur toutes choses ^cartons 1'Eglise ; son honneur 
n'est point du tout en cause : autant dire qu'elle a permis 
les mille fantaisies locales qu'elle n'a point condamn6es. 
L'figlise avait ses lois, les figlises leurs coutumes, et les 
eVeques leurs volont^s ; rien ne ressemblait moins a la 
centralisation, a I'uniformit6 pr^sente : a Constantinople, 
it Antioche, a Alexandrie, volontiers, un jour oul'autre, on 
en fit a sa tete,sans consequence. Q'a 6t6 longtemps a qui 
preterait plus de perfection, d' unite et d'heroisme, aux 
premiers siecles Chretiens ; cela pouvait partir d'un tres- 
bon naturel, mais assurement d'une tres-mauvaise critique: 
a tout prendre, un siecle vaut bien 1'autre, et, avec un ri- 
che fonds de diversite, Ton soufFrit alors des conduites 6pis- 
copales dont nous ne voudrions plus aujourd'hui. 

Synesius vecut au pas de charge : auteur a dix-huit ou 
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vingt ans, ambassadeur a vingt-deux, niari a vingt-neuf, 
6v^que a trente-quatre, Hellene toujours. Quant a chr6- 
tien, il 1'e'tait beaucoup moins qu'il ne croyait lui-meme 
aux jours ou il crut 1'etre le plus, c'est-a-dire qu'il ne 
le fat jamais a fond. Dix hymmes, quatre trails, six 
discours ou fragments de discours, et cent cinquante-cinq 
lettres, c'est, je crois, tout, son bagage litteraire. Je connais 
tout cela pour 1' avoir lu cent fois, pour m'y e"tre plu sou- 
vent et deplu quelquefois. Eh. bien ! tout cela, jeux poe- 
tiques, philosophiques, oratoires ou 6pistolaires, porte la 
marque de Fouvrier, je veux dire de 1'Hellene; tout cela 
ne se comprend plus d'un chretien. Aristote et Platon, 
I'hell&usme 6clectique popularise parPlotin, voila 1'Elvan- 
gile de Syn6sius; apres comme avant son 6piscopat, il ne 
sut parfaitement que celui-la. Non qu'il ne parle trinit6, et 
Pere, et Fits, et Saint-Esprit ; aussi etait-il de son temps. 
Mais, sans vous laisser prendre aux mots , regardez aux 
choses : termes Chretiens, id6es alexandrines. Voyez ce 
qui se passe a cette heure : que deviennent nos mots sa- 
cr6s sur les levres ou sous les plumes profanes^ chretiennes 
de naissance, il est vrai, niais d6chues de leur bapteme ? 
ils se vident de leur sens originel, s'emplissent d'idSes ba- 
tardes, 6trangeres, nebuleuses, et, s'ils disent quelque 
chose, disent precis6ment le contraire de ce qu'ils sonnent. 
Le Beau force son naturel,luittout a coup, rencontre heu- 
reureusement au sujet de Syn6sius. II ne put se ddsfaire, 
dit-il, de ce tour de pensees et d'expressions qui lui 6tait 
devenu familier dans sa jeunesse; et, dans le langage 
chretien, il conserva, pour ainsi parler, 1' accent du paga- 
nisme (1). C'est charmant, cela! et, pour pen que vous y 

(1) Histoire du Bds-Empire, 1. XXVI, ch. 39. 
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ajoutiez ; si, par exemple, de la forme vous vous laissez 
aller jusqu'au fond, vous serez en pleine verite. 

Synesius avait et6 apeu pres toutce qu'il pouvait etre, 
ce semble ; la premiere ambition 6tait tomb6e, le premier 
degoiit venu : il ne preiendait plus qu'a n'etre rien, c'est- 
a-dire philosophe. Lui, eveque ! il n'y pensait point ; nous 
n'y eussions point pens6 : les Ptole'meens y penserent. 

Ptol6mais, avant d'etre une grande ville, cominenca par 
etreun petit port de Barce. D'abord rivale et ensuite su- 
jette de Gyrene , toujours plus libyenne que grecque, 
Barce etaita 100 stadesde lamer, ou, commenous dirions, 
a 18500 metres; c'6tait trop de distance, trop d'incommo- 
dite pour le commerce : cela devait la ruiner sans faute. 
Sous les Ptol6m6es, Ptolernai's naquit, grandit et fleurit 
seule ; Barce" tourne a la bicoque, au desert : Ton n'en parla 
plus (1). Synesius dit encore la plaine des Barceens (TOO 
twv Bapy.ai'wv TrsSt'ou) (2) ; mais delaville, point denouvelles : 
il n'y avait plus la que des tombeaux. Depreciser le temps 
ou Ptol6mais devint la metropole de la Gyr6nai'que, c'est 
impossible. Gela ne tarda guere ; il semble qu'elle le iut 
avant d'etre romaine, et il est a peu pres sur qu'elle l'6tait 
quand le christianisme vint dans le pays : 1'Eglise suivait 
1'Etat, etelles'installa d'abord a Ptolema'is. Elle etait done, 
au temps de Synesius, la m6tropole civile et ecclesiastique 

de la Pentapole (dTco TOU crpaT'/jYtou, J. 109 ; TOC {J!.r,Tpwa TVJ? TTO- 

XEOK, 1. 66 ; TYJV ir/)Tpow>XiTiv ExxXrjCjtav^ 1. 67, p. 2iO): cela lui 
assurait les autorites, chose vivace, et qui cl6fleurit la der- 
niere. Elle possedait 1'archeveque, le pr6fet et le comman- 
dant; la presence de ces trois petites cours,lemouvement 
des affaires et des plaisirs, animait Ptolema'is, et lui don- 

(1) Thrige, Res Gyvenemium , p. 132 sqq. 

(2) KaTaaTaai; p, p. 38 o, ed. Krabingei\ 
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nait cet air de vie administrative, toute de surface et d'6ti- 
quette, platement solennelle, d'une de nos prefectures du 
second ordre ; une facon de garde municipale, la legion 
ptolein^enne, ajoutait aux pompes officielles. Je traduis par 
legion ptolemeenne; il y a dans le texte TOU Aa\uaTwv Tay- 
tAaTos ; mauvaise prononciation, voila tout (Tolemeta , Dal- 
mata). Syn6sius dit en toutes lettres que ces gens-la sont 
de sa bonne ville episcopate, et qu'il les tient ses fils (ovj[/.o? 
yap ski Xa/ouar,; [AS TroXew<;, 1. 86); la-dessus il recommande 
chaudement leur questeur a son frere Elvoptius. 

Le peuple lit peu et mal, en aveugle, occupe" qu'il est, et 
neuf aux choses de 1' esprit. Les Ptolem6ens se souciaient 
bien des opinions philosophiques de Syn6sius : chr6tien ou 
pa'ien, ni 1'un ni 1'autre, ou tous les deux, 6tait-ce leur 
affaire, et peuvent-ils en juger? Syn6sius est un person- 
nage, a du bien et du credit autant et plus qu'homme de 
Cyrenai'que, peut beaucoup en haut lieu, a Alexandrie, a 
Constantinople : quel evque ils auront la ! quel puissant 
deTenseur de la province ! Le preset Andronic tranche du 
tyranneau; Syn6sius saura le mettre a la raison. Au reste, 
il fr6quente lespretresetl'6glise, accompagne sa femme les 
dimanches et les 'f6tes ; il est chr6tien, ou en train de le 
devenir : qu'il soit e"veque. 

En Gyr6naique, le peuple e"tait encore en possession 
d'elire ses eveques ; cela ne laisse pas que de surprendre 
en pleincinquieme siecle : jetons un dernier regard sur les 
derniers vestiges de 1'antique licence. II y a dans les lettres 
de Syn6sius jusqu'a trois exeniples de ces elections popu- 
laires, a Ptolemai's, a Olbia et a Palffibisca-Hydrax ; trois 
petits drames fort piquants : cela est chaud comme le 
peuple* 

Ges facons d'Eglises populaires avaient leur vocabulaire 
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administratif, genre batard, c'est-a-dire moiti6 politique, 
inoiti6 ecc!6siastique ; bref, point facile pour nous. Les 
doctes 1'ont mis en ordre alphab&ique ; j'essaierai de le 
mettre en action. 

L'6veque trepass6, sa veuve (son figlise, s'entend) fait la 
dechevelee, 1'ensevelit bien et dument, et, sans tarder au- 
trement, s'apprete a lui dormer un successeur (StaSo^ov, 
1. 67). Le clerg6 local, le conseil des prtres, comme on 
disait (ev ffuvsSpuo roxpa TWV icpeaSoTspwv, 1. 67) ^ prie le metro- 
politan! del' election (atpe'cEto;, 1. 76). II accourt, il convo- 
que le peuple, il preside 1' assembled ( IxxX^diaffa?... IAUTCC Tf,v 
IxxXqaiav, 1. 67) ; se produit-il du trouble, du dsordre : il 
coramande aux huissiers ou h^rauts sacres de chasser les 

perturbateUTS (&7cvipETU)v... tspo/cyipjxwv... IxxuXiaQviv 

ct'a?, 1. 67). G'6taient de veri tables cornices (si? a 
1. 67) ; mise auban de 1' Empire, la liberte se r6fugie dans 
1'Eglise : celane fut pas long. Lorsqu'il se rencontrait dans 
la ville ou dans la province un homme sans pair, tous les 
suffrages se portaient sur lui (lm... TOUTOV rj TravoTi^o? ^rj^o? 
Yjve'/Ovi, 1- 76) ; Ton proc6dait par acclamation : ainsi Ton 
nomma Syn6sius a Ptol^mai's, Antoine a Olbia, et Paul a 
Palsebisca-Hydrax. Mais en ce temps-la comme au notre, 
on pensait g6n6ralement avec saint Paul que celui qui d6- 
sire i'episcopat d6sire une bonne et belle chose (1); il y 
avait grand'presse a prendre charge d'ames ou. de dio- 
cese. Les candidats 6piaient 1' occasion, c'est-a-dire la mort 
du titulaire, travaillaient le peuple et le clerg6, sans plaindre 
1'argent et les promesses (wvwu?... si TIC ipfuaOiD?, E?TIC xara 
/pstav ^ x^P 17 * ! 67). En v6rit6, nous n'imaginons plus rien 
de nouveaurles candidaturesofficiellesfleurissaient. Sur un 

(1) Tim. a, 3, i> t. II, p. 426, ed. Griesbacli. 
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ordre du patriarche, le metropolitain se met en campagne, 
propose un homme bien pensant, un ami, une creature, 
harangue le peuple, la priere ou la menace a la bouche (s?<; 

TO xcu -slcrai, xai, ei Tcpoytopoiv), J5ia<7a<r9ai, 1. 67). II 11 6tait pas 

toujours heureux : les gens de Palsebisca-Hydrax tinrent 
ferine, et Synesius en futpour son eloquence, L' election 
faite, tant s'en faut que tout fut fait : le peuple exptkliait 
au patriarche un expres etson vote (^/cpurt/.a... xalirpsffSsuf/iv, 
1. 67); il priaitle metropolitain, qui avait preside' a 1' ac- 
clamation ou auscrutin, d'appuyer son suffrage, d'etre son 
avocat (TronfracrOai auv/iyopiav, 1. 67). Le patriarche 6tait le 
inaitre de 1' ordination ou du sacre (TOV xupwv T^? -/etporovia?, 
1. 105). Ge mot vautqu'on 1'approfondisse. On commit son 
sens 6tymologique , primitif, paiiementaire ; la ^Eipotovi'a 
consistait a opiner en levant la main. Les Chretiens 1'enten- 
dirent autrement, et de fort bonne heure : Fauteur des 
Actes des apotres 1'emploie surernent clans le sens d'or- 
donner, comme quand nous disons ordonner pretre (1). 
Synesius s'y conforme : les quatre endroits de sa corres- 
pondance, oii il s'en sert, vont tous la (TW yj 

1. 66 ; TO cruv8r,u.a tY)? ^Eiporovia?, 1. 67 ; vjpTra<7a 

1. 105). La "/etpo-nw'a ^tait done le controleet la consecra- 
tion du vote populaire; les suffrages du peuple s'etaient-ils 
egar6ssur un sujetindigne : I'autoi!teeccl6siastique,c'est- 
a-dire patriarcale, le renvoyait an scrutin. Gela n'arrivait 
guere ; Ton tenait conimunement la voix du peuple pour la 
voix de Dieu. L' ordination se faisait a Alexandrie par le 
patriarche, ou en Cyrenai'que par trois evques de!6gues 
par le patriarche ; cela s'appelait encore: etre etabli^pro- 

e, intronise (xarefftr,, 1. 67 ; dvESei'^OY), 1. 66 ; aTroSei^ai re 



(j) Act., 14, 23, t. II, p. 76, ed. Griesbach. 
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x.ai iit\ TOU Opo'vou xaOi'cat, 1. 67) : lesconsacrants senominaient 
les intronisateurs (TOU? & 6povi<rra<;, 1. 67). II semble que le 
sacre du me'tropolitain eut lieu a Alexandrie, et celui des 
suffragan ts en Pentapole. Enfm, au bout de toutes ces for- 
malites, .on etait 6v6que dans les formes. Eveque e"tait le 
tenne propre, administratif , chr6tien. Sans rejeter liuk- 
XOTTO?, Syne'sius lui pretere de beaucoup tspsu? et sa famille, 

tepwffuvvj, tpwu.at (Trap' ot<; ispacoi/at, 1. 95 j fspaaOat, 1. lOo), le 

sacerdos par excellence; faiblesse d' Hellene, je crois : il 
trouvait cela plus grec, plus antique. II d6signe encore 
l'e>eque par ses principaux attributs de president etde pa- 
tron : comme irposopo?, il preside le peuple (Trpo'eSpov Svifxou, 
1. 12), et comme icpocraT/i?, ille defend (TtponTaTou, 1. 67), a 
moins de prendre ce dernier mot pour un synonyme de 
1'autre : a quoi, je le confesse, je ne sais rien de mal. 
Quant aux pretres proprement dits, illes appelle tout bon- 
nement du nom des pretres ; cela parait surtout par 1'a- 
dresse des lettres 5 et 11 : TOI? 7cp6ff6urepoi, aux prgtres de 
mon diocese. Notons, pour en finir avec la langue ecc!6- 
siastique de Syn^sius, cette minutie qui a bien son petit 
cachet. On disait diaconat tout court ; c'6tait le terme con- 
sacr6 : tout chr6tien Tentendait. Syn6sius craint qu'on ne 
s'y ni6prenne; ilusede circonlocution, et dit assezbizar- 
rement : le diaconat ecclesiastique(^lrfli^^^^ J . M ^ l ;, 
1. 66). Notre Hellene fut toujours un peu neuf aux choses 
del'Eglise. 

Ge n'est pas me'dire, je crois, des patriarches d' Alexan- 
drie, que de les soupconner d'un peu de politique clans la 
liberte tardive, qu'ils laisserent aux viiles de la Gyrenai'que, 
d'elire leurs 6v^ques : c'6tait une maniere adroite et popu- 
laire de tenir le m6tropolitain de Ptol^mai's, d'etre maitre 
chez lui. Que s'il eut pu disposer a son gre des sieges de 
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son ressort, taut de puissance 1'eut tente : moins influent, 
il 6tait plus maniable, 6tait a la devotion du patriarche. 

Syn6sius elu tout d'une voix, tout d'une voix encore 
Paul et Denys furent elus pour en porter la nouvelle a 
Alexandrie : ilsetaient sesamis,ravaientpeut-6tre propos6 
au peuple, et devaient prendre a coeur le succes d'une af- 
faire qu'ils avaient engagee. Syn6sius prit ce moment pour 
ecrireason frere, qui 6tait a Alexandrie, la fameuse lettre 
105, tant commented tant tracass6e. II 1'adresse a Evop- 
tius en particulier et a tout le rnonde en general ; il en ap- 
pelle, comrnenous dirions, a Topinion publique. Mais c'est 
au patriarche, aTh6ophile, qu'il en veutsurtout; il charge 
son frere de voir les scolastiques , qui le voient. On disait 
1'ordre des scolastiques comme nous disons 1'ordre des 

aVOCatS (TOU? cpXa<m>cou<j, 1. 105 \ Ao(xeTtavw <T^oAa<mxio, 1. 154). 

II parut mess6ant que les clercs poursuivissent devant les 
tribunaux les affaires des Elglises; uneloi intervint en 407, 
qui autorisa les 6veques a recourir aux avocats s6cu- 
liei's : chaque $glise eut ses scolastiques ou avocats, qui 
eurent leurs entries au conseil de 1'eveque (1) . 

Voila done une piece solennelle, une veritable profes- 
sion de foi : que faut-il en penser? On a cru que Synesius 
augmentait a dessein ; je crois qu'il diminue a son insu. 
Une hypothese : il entre en conference avec un habile 
d'entre les chretiens, un professeur du oiSaa/.aXsiov, la Sor- 
bonne d' Alexandrie. Docteur, lui dit-il, je voudrais que 
vousm'instruisiez a fond de votre cr6ance ; on m' assure que 
je suis des votres, et peut-etre le suis-je en effet : je vous 
ecoute. Vous allezeii juger vous-meme, respond le docteur; 
nousavons un sommaire de notre foi en douze articles : cela 

(1} Uoilci'rov. 1. V[, p. ,S4. 

\ / t- ' 'i 
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s'appelle le syrnbole des apotres. La-dessus il lit et coiu- 
mente le premier : Je crois en Dieu le Pere tout-puissant, 
cr6ateur du ciel et de la terre. Groyez-vous cela, et dans 
le sens que je viens de dire? Je ne sais : le texte, peut- 
etre ; quant a la glose, il y a bien a dire, selon mon compte. 
Et, entrant en propos, il dit en poe'te plutot qu'en phi- 
losophe, c'est-a-dire en un style magnifique et vague; il 
dit son dieu ou celui de Plotin, le dieu-univers, le dieu- 
nature, bref le panthelsme. Quoi! Syn6sius panthelste! 
vous feignez ! Nullernent ; voyez plutdt tel endroit de cette 
meme lettre 105 : Plotin pousse au bout de sa plume, et 
cela le plus innocemment du rnonde, sans qu'il y prenne 
garde. Gette parcelle divine gisante dans Tame humaine, 
savez-vous comment il entend cela? Ge n'est pas la une 
phrase po6tique, mais une forniule a prevention philoso- 
phique; il y tient, il y revient sans cesse, jusqu'au seuil 
de 1'episcopat et plus loin, si je ne in' abuse, dans ses 
apart6, dans ses causeries a huis clos avec ses amis les 
philosophes. Passez a la lettre 138; vous y trouverez la 
clef de sa pens6e, de sa th6orie alexandrine. La derniere 
phrase explique tout, est p6rernptoire, panth&ste au pre- 
mier chef. Philosophez, dit-ii a Herculien, c'est-a-dire 
efforcez-vous de rendre le divin qui est en vous au divin 
premier-n6 ou primitif. Reconnaissez-vous le jargon 
alexandrin? Voila mot pour mot les celebres adieux de 
Plotin recueillis par Porphyre (1); chacun sait ce que si- 
gnifiaient sur de telles levres de telles paroles : Syne'sius 
n'en d^mordit jamais. Que si notre docteur eut poursuivi 
sa lecture et sa glose, pas un dogme chre'tien sur lequel 
notre Hellene ne se fut recrie, n'eut fait ses protestations 

(i) De Vita Plotini> p. 103, 6<L Didot. 
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ou ses reserves ; son esprit 6tait equip6 cle tout point a 
1'alexandrine, a i'antichre"tienne. Au reste, religieux com- 
me nous ne le somnies plus, et se tenant naturellement en 
la presence de Dieu; cela parait dans ses plus paiiens 
Merits. 

Comment done, m6croyant en ge'ne'ral, ne rejette-t-il 
que trois croyances en particulier? et pourquoi ces trois-la 
plutot que d'autres, c'est-a-dire la pr6existence du corps, 
la fin du monde et la resurrection, toutes trois n'en faisant 
qu'une au fond dans le systeme grec, et se rapportant a 
1'eschatologie, corniume on parle en Allemagne? La raison 
en est simple. Les pr6dicateurs, alors comme aujourd'hui, 
moralisaient le peuple avec cela, 1'effrayaient salutaire- 
ment; les fins dernieres sont a sa portee. Giter ces trois 
points-la, c'etait etre entendu de tous, et les mecroire, 
c'etait etre pai'en jusqu'aux dents. Je m'imagine que Sy- 
nesius avait entendu plus d'une fois tonner la-dessus du 
haut de la chaire. La m6tempsycose orientale avait pris 
dans 1' esprit grec; les Hellenes ne capitulaient point : que 
d* efforts, que d'ecrits et de discours durant les premiers 
siecles pour leur faire agr6er la resurrection chr6tienne ! 

Hellene entt6 etmari amoureux, rien ne lui manque; 
le voila tout a fait en passe d'etre 6vque. Syn6sius objecte 
done sa fernme : il y tient, il ne veut ni la quitter ni lavoir 
en secret, au contraire : il desire en avoir de nombreux 
et beaux enfants; il s'en explique hautement, et Ton voit 
bien qu'il n'entendra jamais raison sur ce chapitre. Philo- 
sophe et niari d'abord; aprescela, eveque, si Ton veut : 
tel est son dernier mot. 

Qu'arriva-t-il? Th6ophile lit la lettre, ne s'en e"meut 
aucunement^ et mande son ami. Syn6sius accourt, voit le 
patriarche, pratique le monde ecc!6siastique et monacal 
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d'Alexandrie. II 6tait la en pays de connaissance. Jeune 
encore, 6tudiant, il s'6tait 116 avec un diacre, un moine 
sans doute ; car il en parle comme d'un archer a cheval 
qui lutte centre le cavalier ennemi (TOV ITCTTOTO^O'TVIV, 1. 139 ; 

yuixva^sffOw itpb? av-raytovtaTTjv tit-urea, 1. 143) : Style aSC&ique, 

ou qui veut l'6tre, platonique surtout (1). Qui 6tait cet 
ami ? Isidore de Peluse peut-etre , diacre alors', pretre 
aujourd'hui, moine toujours. Quoi qu'il en soit, il le vit 
assurement ; meme age, in6me tour d' esprit, doctes tous 
deux, tous deux excellant en bien dire : eveque, il le con- 
suite. Dieu sait le zele des convertisseurs; peine perdue : 
Syn6sius tient bon. Sept mois se passent (I'SSo^ov ffa ^va, 
1. 95) ; il est plus philosophe, plus irr6solu que jamais : 
tSrnoin sa lettre d^sespe'rSe a son ami Olympius. II fallait 
en finir ; 1'on en finit, c'est-a-dire que Th6ophile se rendit. 
J'ai Syn6sius pour moi, contre moi les canons. Les canons! 
Th6ophile s'en souciait bien ; il n'en usait que contre ses 
enneinis. Vous m'allguez la regie, je vous allegue une 
exception : a cela Ton n'a r6pondu encore rien qui vaille. 
Lepatriarche dit a 1'elu de Ptol6ma'is : Soyez 6veque; et 
quant au reste , soyez prudent : prSchez le peuple, niora- 
lisez, mais ne philosophez point. Qui connait Th^ophile 
m'entend bien ; je ne lui prete point. 

Le pas saute, Syn6sius en 6crit la nouvelle au clerg6 de 
Ptol^mai's; c'est sa lettre de faire part, sa premiere lettre 
pastorale (1. 1 1) . Elle est tout a fait curieuse, cette lettre. 
Vous croyez qu'il a chang6? D6trompez-vous. II pleure le 
repos, son repos philosophe, et redoute le tracas Episco- 
pal. S'il est eveque, c'est qu'on lui a dit que Dieu le veut, 
que Dieu peut tout, et qu'6v6que, il pourra philosopher 

(1) Platon, Phedre, ch. 37, t. VIII, p. 40, ed. Tauchnitz. 
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comme devant. A ces causes, il ordonne des prieres. Ah ! 
le vieil homine! 

Le porteur des lettres pascales va partir. On salt que le 
patriarche d'Alexandrie 6tait en possession d'indiquer au 
monde chre'tien le jour ou tombait la fete de paques ; cela 
lui revenait, parce que 1'ecole de sa ville, tres-forte sur 1'as- 
tronomie, avait charge de calculer le quatorzieme jour de 
la lune de mars. Le patriarche en prenait occasion pour 
adresser aux Eglises une maniere d'e'pitre oratoire; c'eiait 
notre mandement de cardme : ces lettres-l& s'appelaient 
lettres panegyriques, comme qui dirait, ce semble, rela- 
tives a la grande fete (TWV iravvjYupixwv Ypa^cmov, 1. 8 et 13 ; 
TWV iravr^uptxtov piSXiwv, 1. 9). Theophile travaillait fort cette 
piece, en 16chait le style; Syn&sius, qui connaissait son 
faible, ne manquait pas de lui faire compliment. Le nou- 
vel evque voulut profiter du courrier pascal ; il 6crit au 
pr6tre Pierre, et, dans sa personne, a son l^glise : ce Pierre 
etait sans doute le premier du clerge de Ptolemais, une 
sorte de vicaire g6n6ral, qui administrait le diocese par 
interim. Gette lettre a quelque air Episcopal ; elle d6bute 
gravement : Que Dieu soit le commencement de toute ac- 
tion et discours! Au reste, une vieillerie classique. Nul 
texte saint; Synesius ne sait rien aux Ventures, Tavoue, 
ets'en excuse comme il peut. II s'essayera plus tard a la 
citation biblique, mais sans succes : les textes sacr6s sem- 
blent jurer sous sa plume profane. Que s'il tarde a revenir, 
c'est qu'il se tient un synocle a Alexandrie, et qu'il y doit 
assister. Ge mot de synode lui est nouveau; il se croit 
oblig6 a 1'expliquer : synode, assembled d'6veques (irA-TiOoi; 

os cruyvwv ispseov, 1. 13). 

Enfm, en 410, il s'en retourne, entre en fonction. Dieu 
sait si les PtolemSens lui firent fte. Je confesse, quant a 
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raoi, que, pretre ou lai'que, j'eusse cent fois pr6f6r6 pour 
ev6que le tres-pai'en Syne"sius au tres-orthodoxe et fort 
peu chr^tien ThSophile. L'Eglise n'y perdit rien, et la 
Gyrenaique y gagna beaucoup. Mais avouez que tout cela 
se passa d'une facon fort Strange. 



L. XXXIX, etc. (136, etc.). 

L'hell&iisnie s'en allait ; les Hellenes serrent leurs rangs, 
plus unis que jamais, plus to!6rants encore, accueillant 
1'ennemi, le Chretien bel esprit, philosophant et bien di- 
sant, raffolant d'Homere et de Platon : tout lettre leur est 
un frere. En cette fin du quatrieme siecle et ce commen- 
cement du cinquieme, qui" dit Hellene dit honnete homme ; 
je m'entends bien : gens de bonne compagnie, excellant 
en doctrine, et en prose et en vers, s'amusant a 1'envi 
aux saints propos, aux philosophiques et litte>aires com- 
merces (avSpas xapisvTotc, 1. 136). Us sont piquants a voir 
de pres ; suivons-les dans leurs ruelles, salons, cercles ou 
c6nacles, dans leurs mxve/Jvivia (1. 100). II y avait done a 
Gyrene, a Alexandrie, a Constantinople, dans toute ville 
grecque, le^aveXX>iviov : Iafr6queiitaitle toutAthems del'en- 
droit, la fine fleur de 1'esprit et du gout. On cause. Comment 
causer ? en Hellenes qu'ils sont, se regardant et s'6coutant 
parler, ayant 1'ceil et 1'oreille a leurs mots. La litt^rature, 
et elle seule, est a 1'ordre du jour ; quant a la politique, 
elle est chose sacr6e, et Ton n'a garde d'y toucher. Les 
temps elaient mauvais ; mais le monde n'a rien a y voir : 
c' est T affaire de 1'empereur et du ministre, comme qui 
clirait d'Arcadius et d'Eutrope. Une loi, loi sage s'il en 
fut, commencait par cesmots : Siquis, modestice nesciuset 
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pudoris ignarus. . . obtrectalor temporum fuerit. . . ( 1) . Vous 
devinez le reste. Jugez si nos Hellenes, gens poss et 
bien pensants, fussent alles centre la loi ; 1'allusion, cette 
arme favorite du frondeur spirituel, n'y perdait rien sans 
doute. L'on se tenait done aux lettres innocentes; c'6tait 
le plus sur de beaucoup. Mais la-dessus Ton se donnait 
carriere : les vieux et les nouveaux , tous y venaient, el 
Ton n'en passait point. 

La nouveaute d'abord, s'il y en avait, s'entend; or, en 
cette arriere-saison, il n'y en avait guere : g6n6ration 
malheureuse, aux flancs inertes, 6puis6s. La lettre v6g6- 
tait, avait la vogue : non la lettre a la S6vign6, naturelle 
et vive, 6crite a toute bride ; mais la lettre a la Balzac, a 
la Voiture, I6ch6e au point de nous paraitre seche et ex- 
sangue : le billet coutait des heures, et la lettre des jours. 
Maint causeur a la mode discourait de sa commodity, ba- 
tissait sur ce sujet trivial mainte oraison galante; il disait, 
par exemple, qu'elle 6tait la consolation des amants mal- 
heureux , c'est-a-dire s6par6s ; qu'un hoinme n'avait pu 
1'inventer, qu'elle venait tout droit du ciel, et qu'elle 
etait un present de la divinit6 (TOU sou /apiTo?, 1. 137). Sur 
le bruit qu'il en 6tait venu et qu'on allait en lire (car 
ces lettres-la etaient pour etre lues; 1'ami faisait fonc- 
tion d'editeur), il y avait grand' presse au Tnxv 
Hellenes accouraient a la fete, au spectacle 
IXXvivixo'v, 1. 100). L'heureux correspondant est pri6 de lire, 
s'en excuse d'abord, et triomphe de c6der ; chacun ad- 
mire, se r6crie sur ce mot, sur ce tour, sur cette pensee : 
Ah! de I 3 esprit partoutl Bref, Ton applauclit a 1'envi 
I'auteur, le demiurge de la divine lettre (6 

(1) Godcfroy, t. Ill, p. 46. 



LETTRES DE SYNESIUS. 329 

, 1. 100). Sa reputation estfaite; levoila 
sacre grand homme. Les Hellenes ne plaignent point leurs 
louanges, aussi peu leurs tendresses; les amis s'expri- 
nient en amants. Voyezles lettres a Herculien et a Pyle"mene, 
dans le texte ; cela va sans dire ; car notre langue se refuse 
a ces choses-la (1. 139 et 151). Les plus chaudes teintes 
du Banquet de Platon s'y rencontrent ; Ton disait rcaioixa 
I[/.a aussi couramment que nous disons mon ami : les 
mceurs valaient mieux que le mot. 

Manque de neuf, Ton revenait au vieux^ au beau, au 
divin. Les Hellenes ne pouvaient s'en taire; ils glosaient, 
glosaient, glosaient : la critique aussi est une recom- 
menceuse. 

Le 7raveXXv]vtov d'Alexandrie sentait le terroir, elait plus 
savant que litteraire. Le genie grec perdit d'abord dans 
cette ville de sa grace, de son cristal ; il se brouille, con- 
tracte je ne sais quoi de lourd et de vulgaire : le jeune et 
brillant Apollon prend du corps et des rides, tourne au 
gros Apis. Alexandrie 6tait le pays du savoir laborieux et 
patient, 1' university allemande du teinps; les doctes y 

peuplaient (EUTU^OUOV); ivOaSs TToXuavopi'av 7cai3sia;, 1. 138). 

Disons et la chaire et le salon d'Hypatie ; elle fut pen- 
dant vingt ans 1'ame du icavsXXv'vtov alexandrin : tout ce 
qui salt se renomme de sa science. 

Quelle ide"e se faire de cette femme, professeuse de phi- 
losophic, ou, pour parler la langue mystique de 1'epoque, 
grande pretresse des mysteres philosophiques (TYJ? Yvr^t'a? 
xaO'/iyEjUo'voi; TCOV (ptXoaocpia? opytoiv, 1. 136)? Femme, la fille de 
Th6on le fut le moins possible. II est vrai qu'elle prit 
homme; mais ce ne fut que pour la forme, et pour que 
son mari Isidore lui donnat le bras : en realite", elle n'e"- 
pousa que la philosophie, parait-il. Tant pis; la post6rit6, 
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moms complaisante que son bonhomme de mari, la vou- 
drait plus femme et moms philosophe : elle 1'admirerait 
jeune, belle et spirituelle, femme d'abord, savante ensuite. 
G'est un prejug6 francais peut-tre ; mais si nous adorons 
la Sevign6, la Dacier nous r6pugne. J'avoue que j'ai beau- 
coup de peine a m'imaginer un Alexandrin sans un peu 
de pedantisme; Syn6sius lui-m$me n'en est point exempt. 
Quant a une Alexandrine, elle en 6tait p6trie sans faute. 
Hypatie pedantisa beaucoup, ou je me trompe fort. Quoi 
qu'il en soit, il parut merveilleux en ces derniers moments 
de I'hellenisnie qu'une tete de femme put loger tout le 
fatras alexandrin, s'y orienter et en faire lecon ; 1'on y vint 
voir de tous c6tes : ce fut une maniere de renouveau pour 
1'ecole d'Alexandrie. Non qu'Hypatie dit des choses nou- 
velles; femme n'en produit guere : la plus savante ne sait 
qu'etre un echo. En connaissez-vous qui aient ete meres 
de systemes ou de decouvertes scientifiques ? Je n'en vois 
point; cette maternit6-la n'est pas leur fait. Nous ne 
faisons que nous entre-gloser, dit Montaigne ; tout four- 
mille de commentaires : d'auteurs, il en est grand' chert6 (1) . 
Au quatrieme et au cinquieme siecle, comme au seizieme, 
I'6pid6mie du commentaire fleurissait, surchargeait 1'fitat 
des belles-lettres : tout le monde commentait, et Hypatie 
fit comme tout le monde ; femme, elle suivit la mode. 

Qu'enseignait-elle done? Toutes les sciences philosophi- 
ques, dit Socrate(2). G'etait beaucoup ; cela ressemble fort 
au savoir universel du docteur Pancrace. On paiiait philo- 
sophie comme nous parlons politique, pluie et beau temps; 
chaque generation prend son plaisir oii elle le trouve. Les 
Chretiens appelaient philosophic les sommets de leur cloc- 

(1) Essais, 1. Ill, ch. i3. 

(2) Historia er.cl., 1. VII, ch. 15, col. 708, del. Migne. 
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trine ; les Hellenes, a peu pres ce que nous aliens dire. 
Nous n'avons plus une seule ligne d'Hypatie ; mais nous 
avons encore la moitie" d'un in-folio de Syne"sius : le dis- 
ciple , qui ne se piquait que de philosophic , 6tait trop 
peu philosophe pour toucher & ce que lui apprenait sa mal- 
tresse. 
La philosophic consiste a de"terrer 1'ceil ensevelien nous 

fotars^ei TO Iv TJf/uv avocxe^tofftxsvov oixua avopuTTtov, 1. 136)j c'est 

Ik le grand ceuvre du philosophe. II va sans dire que cet 
ceil int6rieur est 1'ame humaine ; vous entendez, une por- 
tioncule divine de" tactile du tout divin, et qui n' aspire qu'a 
s'y rattacher, jusque-la lutin en peine : l'e"vanouissement 
de 1'homme en Dieu, telle est notre fin derniere, d'apres 
Plotin, Hypatie et Syne'sius. Mais par deca I'id6al pos- 
thume, il y a la r6alit6 pre'sente. Etes-vous sage ; vous 
vous acheminez vers votre but : arranger sa vie confor- 
m6ment a sadestinee, voilala sagesse (to <ppovetv, 1. 136). 
Gela est plus ais6 qu'on ne pense; une seule chose y 
suffit : contempler. Mais quoi clone? Eh ! le beau essen- 

tiel, intelligible (tot? vou xaXXsciv, 1. 11 ; Oswpbv TWV OVTWV xal 
crj; TWV OVYJTWV apX^' ^ ^^ ' Q W P VI tou VOYJTOU, 1. 153). La Vie 

contemplative est la plus humaine, je veux dire la plus 
divine cles vies ; la pens6e de Dieu divinise 1'homme : 
contempler, c'est se purifier. Conclusion, que 1'homme a 
deux fins, qui se tiennent et s'entre-poussent : 1'une pro- 
chaine et de ce monde, qui est de s'ablmer dans la con- 
templation ; 1'autre 61oign6e et d'outre-tombe, qui est de 
s'abimer en Dieu : le philosophe ne connait que cela. 
Conclusion encore, que, pour philosopher, c'est-a-dire 
pour vaquer au divin (0 t apovstv, 1. 136), il faut dire adieu 
a 1'humain, aux affaires et aux plaisirs, vivre aux champs 
ou au desert, etre n6 riche comme Synesius ou devenu 
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pauvre comme Antoine. Que tout cela sent done son 
temps! Mysticisme, monachisme, eclectisme, rien n'y 
manque : la souveraine vertu est le souverain ni6pris des 

choses d'ici-bas (tcavcoiv TWV TYJSs sv 8ixv) xctTacppovsTv, 1. 

le repos, le bien par excellence (c^oXr, 8s 
L 99); la sagesse, un glanage (-co cppovsiv aT 
YOVTEI;, 1. 436) : le tout, une Babel aux sommets nuageux, 
imp6netrables. Qa. et la, sur la plage scolastique, de pau- 
vres fleurs depayse'es : une allegoric d'Homere (ils I'all6- 
gorisent, les barbares !), un mot me"connaissable de Platon, 
un vers meurtri et mis a pied de Theognis (1. 137) (1); 
cela fait peine a voir. Voila la philosophic, la religion 
alexandrine. Encore une fois, la merveille 6tait que le g6nie 
d'une femme suffit a debrouiller le chaos des Enneades. 
Les disciples de choix, les initi^s, passaient des banes 
de 1'ecole aux fauteuils du salon. Salon est trop mondain; 
parlous mieux, plus religieusement : chapelle, sanctuaire, 
et tous tels mots. Le profane 6tait proscrit, hommes on 
choses; le sacr6, seul admis : vous eussiez dit un entre- 
tien spirituel. Hypatie commence par Thomelie, et finit 
par le dithyrambe, 1'epithalame ; transform^e en hie'ro- 
phante, elle perd terre, vogue en pleine mysticit6 ? et 
touche aux extatiques bords ou 1'ame purifiee, affranchie 
de 1'humain, embrasse le divin, et consomme 1'amoureux 
mystere : la, radieuse et tendre, la pr6tresse entonne le 
chant d'hym6n6e , le Cantique des cantiques de Por- 
phyre (2). L'heareux choeur des disciples jouit de sa divine 

VOix (TOV suoaifJLOva /opbv TOV aTroXauovTa TT;? 6ffTCaiai; auoTJc;,]. 4). 

Amusons-nous aux plus notables. II y en a qui sont 
d'Alexandrie , ThSotecne, Athanase, Gaius et Th6odose, 

(1) V. 18, p. 6, ed. Boissonade. 

(2) Porphyrc, de VttaPlotini, p. HO, ed. Didot. 
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par exeuiple ; on ne les voit que la. Tlieotecne est sur 
1'age : on lui dit mon pere (TOV UpwTaTov mcTspa CO'TSX.VOV, 
3. 4; TOU iraTpbi; eorlxvou, 1. 16); au reste, venerable comme 
les cheveux blancs, et aimable comme la saison nouvelle. 
Athanase est beaucoup plus jeune et non moins sage ; un 
camarade , un ami qu'on traite de frere (TOV Itaipov YJIAWV 
'AQavaaiov. 1. 4); Toua8eX<pou'A8avaffi'ou,l. 16). Ga'ius triomphe 
par je ne sais quel luxe de tendresse originale, sachant se 
faire tout a tous et n'etre que lui-mme ( S^o^oTaTov f,aiv 
rdi'ov, 1. 4). Quant a The'odose, il est vrai qu'il met 1'en- 
seigne de grammairien ou pMlologue, c'est-a-dire de lit- 
t6rateur (8 Oaufxadto; Ypaw-fJi-atixo? sooouioij, 1. 4) ; mais il s'a- 
donne aux lettres a la facon de Longin, en philosophe(l) : 
sous peine de n'etre rien du tout, la critique Iitt6raire 
doit etre la plus philosophique des choses. A tous ces freres 
en Hypatie, Syn6sius absent mande ses baisemains; a 
d'autres il ecrit , a Herculianas et a Olynipius notani- 
ment. Herculianus, Olympius, fivoptius et Syn6sius s'6- 
taient Ii6s d'aniitie particuliere ; Ton disait les quatre 
amis (Te-cpaxtuv Upa; cpiXt'a?, 1. 142). Les deux freres, j'en- 
tends Evoptius et Syn6sius, je les ai dits et redits ; pas- 
sons. Herculianus et Olympius reclament leur article. 

Herculianus 6tait de je ne sais ou ; pas d'Alexandrie 
au moins : la renommee d' Hypatie avait 6t6 le relancer 
jusqa'au fond de sa province (c-/iv aTtoSr^uiav, 1. 136). Un 
jour, a la lecon de la philosophe ou ailleurs, Synesius le 
rencontre, le voit et I'aime; cela fit une paire d'ins^para- 
bles. Jeunes tous deux, au premier re>eil du coeur et de 
1' esprit, fous de philosophic, pensez s'ils firent de beaux 
reves. De se jurer une amiti6, une amour 6ternelle, c"6tait 

(1) Porphyre, de Vita Plotini, p. 109, cd. Didot. 
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banal : ils ne se quitteront plus, ils vivront a deux, ils 
philosopheront de coinpagnie ; voila qui est dit : va pour 
un ermitage. La-dessus , sans plus y regarder , Syne- 
sius , lui si discret , dit le secret , la recette philoso- 
phique, et part, reclame' par sa patrie. De retour et 
a distance, redevenu de sens rassis, il s'6merveille de 
cette amiti6 improvised, de ces confidences au pied leve" : 
qu'a-t-il fait? quelle imprudence ! II ne se reconnait plus 
lui-menie, ii n'y sait rien : ah! un coup du ciel sans 
doute! sans quoi, se fut-il a ce point oublie"? Qu'au moins 
Herculianus soit prudent ! II le fut le moins possible : il 
ebruite les rnysteres, le profanateur! Syn6sius se fache 
tout de bon. G'est un crime, cela! lui crie-t-il, et il le ren- 
voie a la lettre de Lysis a Hipparque (1. 142), lettre fa- 
briquee, que nous avons encore (1). Pretres d'Egypte et 
philosophes de Grece, tout cela cultive le naystere, tait et 
de"robe les saintes orgies (TWV c&tXoaoa.t<; opYi'wv, 1. 136) : loin, 
bien loin les profanes ! Les Chretiens n'imaginerent rien de 
nouveau en imaginant la discipline du secret : les Hellenes 
1'observaient de m6moire th^ologique et philosophique. 
Ils s'y tinrent plus que jamais en leurs derniers jours ; la 
correspon dance de Syne"sius avec Herculianus est tout a 
fait curieuse sur ce chapitre-la. Synesius a la langue do- 
re" e excellait au .silence; nul ne sait parler et se taire 
comine lui : bref, il joue a nierveille 1'homme du nionde 
et I'initi6. Les freres et amis le connaissent, le plaisan- 
tent^ le comparent a Prot6e ; un jour, en veine de badi- 
nage, Herculianus pousse le parallele. Prote"e! vous savez, 
le dieu fantasque, aux formes ondoyantes, insaisissables : de 
main en main, d'e'ruditen 6ruditj I'all6gorie aidant, le voila 

(1) Thomas Gale, Opttscufct mythologies p. 736. 
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devenu le synibole du secret, le parangon de 1'initie. Moi, 
Prote"e! vous savez Lien que non, mon cher M6nelas, fait 
spirituelleineat Syn6sius. Laissons-le dire : il en dent, et 
beaucoup, malgr6 qu'il en ait. Plus tard, pouss6 al'Eglise, 
au bapt&ne et a l'6piscopat, quand The~ophile lui recoin- 
niande de se taire et de precher bonnement le peuple, 
cela fut loin de le surprendre : philosophe, il fuyait la 
multitude, il d6aesperait d'elle, il pensait qu'elle 6tait nee 
pour 1'erreur, et que la v6rit6 ne pouvait que blesser le 
vulgaire grossier , inalade, incurable : doctrine monstrueuse, 
mais recue, avou6e des plus sages et des meilleurs! 
Pour en revenir a Herculianus, 1'ermitage e>anoui et son 
ami parti, il pleure sa solitude, son veuvage, se console 
le mieux qu'il peut en lui e'crivant le plus tendrement du 
monde, en le lisant encore, ses lettres et ses livres, s'6ver- 
tuaut a ses hymnes aux images magnifiques. Bien entendu 
que Syn6sius lui avait Iaiss6 un exemplaire de ses ceuvres, 
jusqu'a 1' original de son troisieme hymne, sans en pren- 
dre copie, press6 qu'il 6tait de s'en retourner, apparern- 
rnent (1. 140); Herculianus, a sa priere, fait transcrirela 
piece, et la lui envoie. A propos, il courait de ses 
posies une Edition renfermant six distiques extraits du 
Discours a Peonius;\Q copiste, 1'editeur, comme nous di- 
rions, les avait ranges de suite coinnie si c'eut 6t6 meme 
morceau, meme 6pigramme, et de la meme main ; or les 
quatre premiers (les derniers dans le Discours) 6taient 
seals de Syn6sius, et les deux autres dun ancien qu'il ne 
noinme pas (qu'il le connut ou non), et qu'on croit etre 
Claude Ptol6m6e 1'astronome. Notre poe'te, soigneux qu'il 
est de ses enfants, avise Herculianus, et lui recommande 
deinettre un erratum a son exemplaire, s'il y a lieu. Les 
annees survenant et 1' experience, nos deux amis s'aper- 
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curent que la philosophie et la po&sie, si hautes qu'elles 
fussent, n'6taientpas le dernier niot delavie, et que peut- 
etre, sans les delaisser enlierement, y avait-il quelque 
autre chose a faire. Herculianus, s'en 6tant d'abord a vise, 
ce semble, en fait part a Syn6sius, lui propose de devenir 
quelque chose, adininistrativement parlant, et de se laisser 
pousser aux honneurs ; il s'offre a agir et a faire agir, a 
mettre les amis en canipagne, Hypatie et les autres, a 
6crire de tous cot6s. Syn6sius y consent; mais Fafiaire 
n'allant pas a son gr6, un peu par la faute d' Herculianus, 
il se dedit, et lui declare net qu'il veut vivre et inourir 
philosophe, sans plus : il comptait sans les Ptol6m6ens 
qui, eux, y mirent plus de chaleur, et 1'emporterent. Les 
lettres a Herculianus sont de la premiere jeunesse et cles 
premieres ardeurs philosophiques de Syn6sius, tres-int6- 
ressantes et presque uniques a ce point de vue; car je ne 
vois rien aux alentours qui nous mette davantage sur la 
piste de cette generation rnel6e, p6trie de grandeurs et de 
petitesses, au reste tout a fait attirante, Quant a Hercu- 
lianus, il disparait, et nulle trace de lui dans nos der- 
nier es lettres. 

Olympius etait de Seleucie en Syrie ; cela est quasi sur, 
et les textes se pressent (1. 132 et 147). Joint qu'il n'est 
pas malais6 derelever dans sa vie, conditions et humeurs, 
maints traits de couleur locale. Les Syriens 6taient r6pu- 
tes pour bons compagnons et bons vivants, point tristes 
du tout, curieux de d61icatesses et sensualit^s, et cornme 
Ton pourrait dire maitres passes en 1'art de jouir (-Jj 2upo)v 
Tpu&4 1. 23). Olympius me parait assorti de qualit6s pa- 
reilles. II est de bon lieu, riche a faire 6trenne aux amis, 
de temps a autre, d'un superbe cheval (1. 132); suffisam- 
ment spiriLuel, amateur sans doute, mais point fanatique^ 
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des choses de 1'esprit : un gentilhomme , comme dirait 
Montaigne (1). Le desir d' entendre Hypatie, de lavoir sur- 
tout, 1'emporte a Alexandrie. II s'ylie avec les 6tudiants 
de sa vo!6e, ceux-la Syriens comme lui, Pierre et Syrus, 
par exemple (1. 132); ceux-ci Pentapolitains , fivoptius, 
SyneVius, Hesychius, Auxence : il semble qu'en ce mo- 
ment les nations syrienne et cyreneenne dominassent aux 
ecoles d' Alexandrie. II va sans dire qu'un jeune homme 
de sa sorte, de sa naissance et de sa fortune, an reste tout 
a fait avenant, fut accueilli, fe"t6, et que la bonne compa- 
gnie se le disputa ; il fut couru des gens d'esprit plus en- 
core qu'il ne les courait : pour lui, les portes du salon 
d'Hypatie, si bien gardens, s'ouvrirent toutes grandes. 11 
vivait a 1'orientale, a la syrienne, se montrant aux lecons et 
s'&alant aux promenades, s'aimant sur les quais, au spec- 
tacle de la iner, des vaisseaux et du commerce : toutes 
choses qui lui rappelaient ses belles c6tes de Syrie. Trai- 
tait-il ses amis ; cela sentait son grand seigneur, son sa- 
trape, au point de scandaliser la temperance de Synsius 

(TVJV TpucpJjv... TCOV xaTaXufxattov TOU <7u<j<n-ciou, 1. 132). Ne doutez 

pas cependant qu'a tant de mondamt6, d'6picurisme, 
ne s'alliat beaucoup de devotion helle'nique ou chr6tienne; 
la rnysticit6 6tait a la mode, 6tait dans 1'air et dans les 
mceurs : Ton allait de plain-pied du monde au desert, 
comme, en notre vieille society, de la cour au cloltre. 
Olympius nepoussa que jusqu'au sanctuaire. Jem'imagine 
que Synesius devenu eveque et metropolitain, lui chr6- 
tien ou pretre tout court, en un jour de zele et de d6sir 
de bien faire dans 1'Eglise de Dieu, il lui aura demandg 
un 6veche en Gyr^nai'que, et que c'est notre Olympius en 

(1) Essais, 1. 1, ch. '25. 
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propre perscnne, Fami qui s'attira 1'exquise reponse re- 
trouvee par le P. Poussines au Vatican, et par lui publiee 
dans les notes de son Pachymere. Syn6sius ne put sur 
1'heure contenter son ami : point de si6ge vacant ; mais 
avec quelle grace il s'en excuse, et quel pr6cieux a-compte 
que cette lettre ! Bien entendu qu'a la premiere vacance 
Olympius fut eveque. Point de lettres du metropolitan! au 
suffragant, j'eutends de lettres hell6niques, ou fleurisse et 
s'ejouisse un regain de Platon et de bien dire ; car il 
existe un petit billet, rien qu'un mot, et tout Episcopal, 
ou Synesius recommande a son ami de tenir ferine centre 
I'h6re"sie renaissante (1. 45). 

Voila pour les intimes, pour les philosoph.es et les di- 
vots : les inities presents, et eux seuls , ces jours-la etaient 
proprement jours de confr6rie chez Hypatie. Les profanes 
avaient leur heure, les personnages politiques, officiels, 
administratifs, comme qui dirait le prefet, le commandant, 
les conseillers municipaux, sans compter les curieux de 
marque, de sejour ou de passage, qui voulaient voir uni- 
quement pour pouvoir dire qu'ils avaient vu; c'etait la 
rarete" du moment que la philosophe : vingt ans elle tint 
ie haut du pav6 dans le monde grec. Les autorit6s prati- 
quaient les personnes de doctrine de 1'endroit, par gout 
les uns, et tous par position; cela les faisait bien juger du 
peuple. L'augustal cultive Hypatie, la consulte et l'6coute 
sur la chose publique, avis^e qu'elle est et entendue aux 
affaires; elle est de son conseil priv6, c'est-a-dire toute- 
puissante (1. 80). J'ai par!6 de Pentadius : prelet et philo- 
sophe, pensez s'il se plaignait le plaisir de la voir. Quant 
a Heliodore, qu'il fut 1'homme de 1'augustal ou I'homme 
de la ville, secretaire de Tun ou conseiller de 1'autre, il 
n'importe : ami de Synesius* et du bien penser* et du bien 
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dire, je tiens qu'il 1'etait d'Hypatie, et qu' affaire, pre- 
tendait-il, au point de ne pouvoir 6crire aii philosophe, il 
avait du temps de reste pour causer avec la philosophe 
(1.17, 25etll7). 

Courue des grands et des doctes, reine en son temps de 
I'helle'msnie, et, sionl'ose dire, la coqueluche des Hellenes, 
rien n'y cut fait, je m' assure, et Hypatie eut passe" , cut p6ri 
tout, entiere, p6ri comme Ascl6pig6nie, sa contemporaine, 
ou peu s'en faut. Qui connait Ascl6pig6nie, la grande pre- 
tresse et philosophe, la maitresse de Proclus es sciences 
divines et thSurgiques , 1'Hypatie d'Athenes? Un nom 
confus, efface et quasi aboli, que l'e"rudit lui-me~me n'e"- 
voque qu'a grand'peine des derniers recoins et enfonce- 
ments de sa m6rnoire (1). Pauvre fille de Theon! Voila 
qu'un siecle apres seulement, Damascius, oui Damascius 
en propre personne, lequel ferma les yeux de I'hett6nisine 
et devait, ce semble, en soigner les moindres gloires, ne 
fait commemoration d'elle que pour lui jeter la pierre, 
Fabaisser et humilier devant le bonhomme Isidore, sous 
pretexte qu elle n'6tait que femme et geometre, lui homme 
et philosophe (2) ! G'est que ce savoir me!6, universel, qui 
6merveille les contemporains, qui les ravit sur des levres 
f6minines, les y fixe et suspend, ne vaut rien du tout pour 
pousser un nom dans Iapost6rit6; il lui manque d'ordi- 
naire l'6ternelle et incorruptible grace de la vie, je veux 
dire 1'ame, le souffle, 1' originality : le dieu G6nie ne loge 
point dans cette forSt de choses, ne s'y joue point, n'y 
chante point pour rimmortalit6. Du genie! Syn6sius me 
pardonne, sa maitresse et amie en 6tait courte ; eussions- 



(1) Marini Proclus, p. iG'-i, etL Diclot; 

(2) Damascii Vita Isidori, p. 13b, ed; liidot. 
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nous toutes ses oeuvres, tout son cours, comine nous di- 
rions, nous n'y regarderions pas : le meilieur des 6chos ne 
vaut point la pire des voix. Le nom d'Hypatie ne tient 
plus qu'au inalheur, au drame de sa fin, a son martyre : 
le jour de sa mort fut proprement son dies natalis, comuie 
dit notre Eglise en son beau style funeraire, tout fr6mls- 
sant de vie et d'esp6rance. 

II y a la une page de fanatisme tout a fait instructive, et 
qu'il faut bien se donner de garde de sauter ; car elle nous 
introduit jusqu'au coeur de la place, je veux dire dans la 
domesticit6 orageuse et sanglante de la grande ville prien- 
tale en g6n6ral et d'Alexandrie en particulier. Coinme An- 
tioche, comme Constantinople, comme toute populeuse 
cite en ces generations mal jointes et qui tiennent a peine, 
Alexandrie 6tait faite de toutes gens et de toutes pieces ; 
trois peuples, assortis de religions, croyances et pratiques 
ennemies, doniinaient dans le pele-mele et pot pourri hu- 
main : c'etaient les Chretiens, les juifs et les hellenes, ces 
deux especes-ci nioins noinbreuses, ce setnble, mais non 
moins chaudes et furneuses. II va sans dire que la grande 
Alexandrie leur etait trop petite ; ils y sont a T&roit, s'y 
froissent, s'y insultent, s'y egorgent : le plus clair de leur 
temps se passe a faire le coup de pierre. Sur les humeurs 
diverses tranche et ressort une commune humeur, qui est 
la rage du theatre : en cela plus de dissidents, et les mis 
ne doivent rien aux autres. II nous reste la-dessus un do- 
cument oratoire tire sur le naturel, une facon d'homelie 
he!16nique d'une brusquerie pittoresque et qui sent son 
Bridaine : elle est de Dion Ghrysostome, fort sujet, ainsi 
que je 1'ai dit, a cette sorte de duret6s 6difiantes. Je ne 
doute pas un moment qu'il ne convertit personne (en rea- 
lite, le genre dit moral et convertisseur amende mal le 
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monde) ; mais a coup sur il ainusa extremement les ecou- 
tants, autant et plus que n'aurait su le faire 1'espece bala- 
dine qu'il foudroie ; a vrai dire, plus pres d'elle qu'il ne 
pense, 1'excellent homme : beau diseur ou beau jongleur, 
c'eiait tout un pour les Alexandrins, et 1'important eiait 
qu'ils fussent clivertis, et se sentissent rire, peuple rieur 
par excellence. L'orateur de Pruse au parler austerement 
plaisant les servit a souhait. Voyez un peu le piquant de- 
but : Gens d'Alexandrie, je vous demande le dernier des 
efforts, un quart d'heure de serieux et d'attention. Le 
reste a 1'avenant. Dion les semonce a pleine bouche sur 
leur passion effr6n6e pour les spectacles, tant en son propre 
et prive nom qu'en celui des plus hauts et olympiens 
g6nies de la Grece, les adjurant par Homere et par Aristo- 
phane (sa loi et ses prophetes a lui), non sans les tourner. 
et retourner, et les accommoder a 1'heure pr^sente, ou, 
comme on pourrait dire, aux besoins de sa cause, les trai- 
tant selon toutes les libertes, regies et exceptions du sens 
dit accommodatif, c'est-a-dire commode. La belle occasion 
d'6tudier les proc6d6s et, pour ainsi parler, le faire de 
I'homelie hellenique en ses traits les plus essentiels et 
uniformes, et d'indiquer pr6cis6ment en quoi elle se rap- 
proche ou s'eloigne de celle d'alentour ! Mais ce serait tirer 
de long outre mesure. Ne retenons de la curieuse oraison 
de Dion Ghrysostome que ce qui en est la curiosit6 la plus 
apparente, j'entends nos Alexandrins; qui veut Her habi- 
tude avec eux doit aller la (1). Du philosophe Dion al'his- 
torien Socrate, en ce long intervalle de quatre siecles, s'ils 
ont change^ ce n'a guere 6t6 que de inal en pis, un peu 
comme toutes choses d'ailleurs : gens aimant le bruit et le 

r 

(1) Dion Chrysostome, t. I, p. 400, ed. Teubner. 
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theatre, dit Socrate au portrait qu'il fait d'eux. Le temps 
etait a l'6meute sainte; Ton manifestait religieusement 
comme nous manifestons politiquement : tous moments, 
tous fanatismes. Les haines amonce!6es crevaient au spec- 
tacle ; Ton s'y tuait a plaisir. La jalousie inn6e entre les 
deux autorites civile et ecclesiastique aggravait le rnal; 
l'e>eque veut faire le prefet, et le prefet l'evque : 1'augus- 
tal et le patriarche sapient, se controlent, se d&estent, et 
les passions populaires exploitent leur naturelle inimiti6 ou 
sourde ou declared. L'archeveque Theophile, d'entrepre- 
nante et imp&rieuse ni&noire, 6tait niort le 15 octobre 412, 
apres un regne infini de vingt-sept ans quatre-vingt-sept 
jours : 6poque d'obscurcissement et presque de t6nebres 
pour le prefet, qui parut peu, efface qu'il tait par son 
brillant rival. Sa succession alluma les d6sirs, ambitions 
et convoitises, fut disputed a outrance, avec une exquise 
apret6 de zele, demeura trois jours ouverte par l f extraor- 
dinaire 6mulation des candidats. Le peuple s'^meut, et 
Abundantius se trouble : comme commandant de la force 
arme'e, il repondait de la tranquillit6 publique. Acetitre, 
plus presse que personne et prenant les devants, il se de- 
clare, poussei'archidiacreTimoth6e. Maisle feu patriarche 
avait si bien pris ses mesures, si bien pratiqu6 le peuple 
et le clerg6, si bien 6tabli et mis en vue son neveu Cyrille, 
fils de sa soeur, que tous les suffrages, 6tonnes et confus 
d'un premier moment d'hesitation, se rallient et donnent 
sur ce noin des longternps a la montre et comme en ve- 
dette, 

A Dieu ne plaise que je medise de Gyrille, lequel, en sa 
vie comme en sa mort, ne fut ni plus ni moms qu'un saint. 
Je tiens done qu'il avait les meilleures intentions du monde, 
que le zele de la maison de Dieu le devorait, et que Socrate 
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n'etait pas pr6cis6ment pay6 pour en dire du bien. L'en- 
rag6 novatien (bon homme, a cela pres) voudrait nous faire 
accroire qu'il entra dans sa charge comme un renard, et 
s'y porta comme un lion; mais il ne sait pas ce qu'il dit, 
et sa passion 1'emporte : ad' autres! Seulement Gyrille eiait 
le neveu de son oncle, nourri a son 6cole, a sa politique, a 
son g6nie ecc!6siastiquement remuant et dominateur. Au 
reste, l'eut-il voulu, qu'il lui eut 6t6 malais6 peut-etre de 
reculer et, pour ainsi parler, de d6g6nerer des pr6c6dentes 
et a cette heure traditionnelles ambitions : le clerg6, r6duit 
et amoindri, eut crie" sans doute. Grace a sa nature et a 
son Education, il n'eut pas de peine a se laisser aller au 
pass6, a le continuer et pousser : Gyrille rench6rit sur 
The'ophile, et les preTets furent plus soulage's, plus dimi- 
nu6s.et restreints quejamais. En ce moment-la, Oreste 
etait augustal, homme a caractere, ce semble, et qui souf- 
frait des empi6tements 6piscopaux, r6solu a se montrer en 
ces commencements et tatonnements d'un nouveau pa- 
triarcat. II ne rgussit qu'a se brouiller d'embl^e avec le 
tenace Gyrille. Or, en sa brouille et haut essai d'inde"pen- 
dance administrative, il eut pour allies naturels les juifs 
et les hellenes, les juifs surtout, qui, forts encore et se 
sentant, ne se relachaient point de leurs haines h6rdi- 
taires contre les chreiiens. II est vrai qu' Oreste lui-meme 
6tait chr6tien, mais d'un christianisine politique, discret 
et voi!6 plus d'a demi, faisant accueil a toute cr^ance et les 
prot6geant toutes, veritable christianisme de gouvernant ; 
aussi, par sa tolerance d'homme d'EItat, ne revenait-il point 
du tout aux fanatiques d'entre les chre'tiens, moines et 
autres. II y avait un jour de la semaine orageux sur tous 
les autres: c' etait celui du sabbat. Les juifs d'Alexandrie, 
quelque peu tiedes et relach^s, juifs a gros grain dans la 
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pratique, chomaient leur sabbat sans doute, niais comme 
nous faisons notre dimanche, expe"diant et baclant leurs 
d6votions pour courir a leurs plaisirs, promenades et spec- 
tacles, s'aimant surtout au theatre et n'y laissant passer 
nulle occasion cle train. L'on avait crie" et affiche' un dan- 
seur a la mode ; joint que le pr6fet devait publier ce jour-la 
quelques reglements de police the'atrale : il y eut grand' 
presse, de juifs d'abord, et de chre"tiens ensuite. Parmi 
ceux-ci, un pauvre diable de maitre d'6cole nomnie' Hie'rax, 
grand admirateur du talent oratoire de Gyrille, et qui, a 
tort ou a raison, passait pour son chef de claque ; car les 
Grecs avaient 1' admiration expansive et bruyante, applau- 
dissaient partout, a l'6glise comme au theatre, sans accep- 
tion de personnes, leur enthousiasme confus et rnal appris 
ne distinguant point le pr6dicateur du pantomime. Les 
juifs done, voyant Hie'rax, font du bruit aussitdt, crient 
au mouchard, a 1'ame damne"e de Gyrille, et qu'il n'esl; 
venu la que pour espionner le prelet. Oreste fit une faute, 
seconduisit en homme hors de soi, en enfant : stance te- 
nante, il fait mettre le pauvre magister a la torture, heu- 
reux de faire une niche a son rival. Gyrille, de son cot6, 
ressentit 1'injure plus vivement qu'il ne seyait a un eveque 
et ami saint : il mande les notables du ghetto, les menace, 
et qu'il leur en me"sarrivera, s'ils ne cessent de persecutor 
les chre'tiens. L' ultimatum patriarcal s'6tant ebruite", la 
populace juive prend feu, complete et prepare une espece 
de Saint-Bar th61eniy. La nuit venue, Ton entend crier par 
toute la ville que Veglise d'Alexandre brule. Les Chretiens 
d'accourir, et les juifs d'e*gorger, se reconnaissant les uns 
les autres en cette aveugle boucherie au port d'un anneau 
de jeune 6corce de palmier, c'est-a-dire a une poigne'e de 
main, ce semble. Au lever du jour, le nocturne forfait 



LETTRES DE SYNESIUS. . 345 

eclatant aux regards, jugez cle la stupeur, indignation et 
cris de vengeance des chr6tiens. Que fait Gyrille ? Eltranges 
mceurs 6piscopales ! vous diriez un brillant prcurseur de 
nos prelats batailleurs du moye age. II se rue sur la jui- 
verie a la t&te de la multitude chreiienne, d6sole le quar- 
tier, synagogues et maisons, et ehasse les juifs d'Alexan- 
drie ; ils s'acheminent vers 1'exil, portant en des cit6s plus 
clementes, a Antioche et a Constantinople, leur misere et 
comme une recrudescence de haine pour le nom chr6tien. 
Au spectacle de leur ville 6nme de la fuite douloureuse de 
tant de milliers d'habitants, 1'augustal et le patriarche 
s'empressent d'exp6dier a 1'empereur leurs rapports con- 
tradictoires, s'accusant pour s'excuser, cela va sans dire, 
et rejetant 1'un sur 1'autre la lourde responsabilite de la 
collision, du d6gat et du sang. L'6meute tomb6e, et dans 
ce morne moment de sang-froid et de remords qui lui suc- 
cede, il senible que 1' opinion publique se soit prononc6e 
contre Gyrille : c'est lui qu'elle condamne aux avances et 
presque a Famende honorable. Oreste refuse, se sentant 
trop coupable pour pardonner. L'6veque luienvoie les Evan- 
giles et Tadjure par les divines pages ; le pr6fet fut sans 
merci. Une haine implacable suivit cette reconciliation 
avort^e. 

Le drame se noue ; de nouveaux personnages paraissent 
sur la scene. Les patriarches, 6mancip6s qu'ils se furent 
et faisant les dictateurs, s'arrangerent quasi militairement : 
la populace chr6tienne d' Alexandrie forniait comme le gros 
de leur arm6e ; quant aux moines de Nitrie, au fanatisme 
inflammable, irresistible, ils ne donnaient qu'aux plus 
chaudes occasions : ils composaient la reserve et, si je le 
puis dire, lesbandes pretoriennes de l'6veque. Apres avoir 
fait leurs premieres armes et en quelque maniere 1'appren- 



340 LETTRES l)E SYNES1US. 

tissage de I'euieute sous The"ophile, ils s'illustrerent sous 
Gyrille. Sur le bruit que les hostility avaient repris ou 
plutot ne cessaient point entre 1'augustal et le patriarche, 
ils se pre*cipitent de leur montagne au nombre de cinq cents, 
re"solus a procurer le triomphe de la sainte figlise et k s'y 
faire mourir. La horde monacale parcourt la ville, rencon- 
tre le preTet, crie au sacrificateur et a I'hellene , c'est-a- 
dire au pai'en. Oreste decline son titre de chr6tien, dit 
qu'il est baptist, et du fait d'Atticus, patriarche de Cons- 
tantinople ; mais, au lieu de l'e"couter, les moines Tassaillent 
d'une grele de pierres, et Amrnonius 1'atteint a la t&te 
et 1'ensanglante. La garde preTectorale se disperse ; mais le 
peuple s'attroupe, charge les moines, et se saisit d'Ammo- 
nius qu'il abandonne au preTet : Oreste le condanme a la 
torture, c'est-a-dire a la mort. La-dessus, nouveaux rap- 
ports ou nouvelles d6nonciations de 1'augustal et du pa- 
triarche, et nouveau silence de 1'empereur. Sans perdre de 
temps, Cyrille pr6conise Ammonius, change son nom en 
celui de Thaumasius ou Admirable, niieux sonnant, et du 
haut de sa colere fort peu 6vang61ique, le declare martyr, 
rien que cela : le tout, au grand scandale de ses ouailles, 
mal Edifices du fanatisme d' Ammonius. G'^tait un pas de 
clerc : il le sentit, et mit aux oubliettes son martyr d'oc- 
casion. 

Troisieme et dernier acte ; nous voici & la catastrophe, 
au meurtre d'Hypatie. Les moines refoule's dans leur d6- 
sert, les parabolani les remplacent, prennent fait et cause 
pour Gyrille. II semble que ce nom ait d'abord de"sign6 
une elite de bestiaires qui donnaient en de'sespe're's ; cela 
parait singulierement par un endi'oit de Socrate (1). 

(1) Socrate, IJistoria eccL, 1. 1, ch. 22, col. 785, 6d. Migne. 
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Alexandrie etait sujette a la contagion ; la charite chre- 
tienne y brilla de bonne heure : il y eut les parabolani du 
denouement, comme 1'on pourrait dire Vordre des aven- 
turiers et risque-tout, affrontant les pestiferes, et ne leur 
plaignant ni leurs soins ni leur vie. Us eiaient clercs, et, 
a ce titre, aux ordres et a la devotion de I'figlise, c'est-a- 
clire du patriarche ; ils ne connaissent que lui, tournant au 
vent de ses petites passions : le doux 6veque avait cent fois 
raison, et cent fois tort I'opiniatre preTet, qui ne voulait 
point entendre a un accommodement. La-dessus ils s'in- 
genient, cherchent anguille sous roche : qui peut pousser 
Oreste? M'y voila! fait Pierre, un lecteur; c'est elle, 
Hypatie, la pai'enne enraged : elle le voit, le pratique, 
1'excite centre notre archeveque ; finissons-en ! Ce jour-la, 
Hypatie fut perdue. L'opinion s'erneut, la haine gagne. Un 
jour qu'elle rentrait chez elle, tranquille, et ne se doutant 
de rien, les parabolains 1'entourent, 1'arrachent de sa 
chaise, et la trainent a Y eg Use de Cesarion : la, 1' ay ant 
depouil!6e de ses habits, ils rassomment a coups de tessons, 
et s'en vont bruler les debris de son corps en place de 
Cinaron. Gela se passa au mois de mars 415, en plein 
carerae, ajoute Socrate, non sans intention, ce semble. 
Synesius 6tait mort 1'annee prec6dente, c'est-a-dire en 
414, selon toute apparence, homme jeune et jeune eveque, 
n'ayant au plus que quarante ans d'age et quatre ans d'6- 
piscopat. Le ciel 1'aima, puisqu'il ne vit point la niort de 
celle qui avait et6 le tout de sa vie : qu'eut-il pens6 du 
fanatisme qui 1'emporta ? Ge qu'en pensa Th^odose, nous 
le savons a peu pres : il donna gain de cause au preTet, 
secularisa les parabolains, et, dix-sept niois durant, fit froid 
a 1'eveque; apres quoi, Hypatie entrant en oubli, Cyrille 
rentre en faveur. Au reste, 6tait-il si coupable ? Ges atro- 
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cites-la sont des malheurs encore plus que ties crimes. La 
faute en est au temps, a tous et a personne (I). 



L. LXIV, etc. (61, etc.). 

Enfin, les apprets faits et parfaits, charg6 de viatique, 
argent et chauds habits (car il a peur de 1'eternel hiver de 
Thrace, le frileux Africain!), Syn6sius s'achemine, quitte 
la petite Phycus et vogue a pleines voiles vers la grande 
Constantinople. Vingt-deux ans, et s'en allant en ambas- 
sade a la cour, en ce pays des dieux dont Jes hommes con- 
taient tant de merveilles, heureux adolescent ! Comme, en 
cette triomphante traversed, la Me'diterran6e au dos d'azur 
lui sernbla plus belle que jamais! Et I'^g6edonc? l']i!ge~e, 
la mer domestique et prive"e des Hellenes, jonch6e d'iles et 
de souvenirs ! A la vue de tant de bords charmants et frais 
encore du g6nie d'Homere, sa m^moire harmonieuse s'6- 
veille et vibre : a pleine souvenance, il jette aux choses 
d'a present les vers et 6pithetes d'autrefois, nai'ves et im- 
mortelles ileurs d'antan. Mais le voici arrive" a Constanti- 
nople, en la cite' impe'riale, comme il affecte de dire (r^ 
/ou<j<xv TOV Bact^e* itoXiv, 1. 48 et 102). Pascal, perdant pa- 
tience a l'6loquence continue del'6colebalzacienne, disait : 
II y a des lieux ou il faut appeler Paris Paris, et d'autres 
ou il le faut appeler capitale du royaume (2). Nos Hellenes, 
nourris qu'ils 6taient a la rh6torique, eussent cru d^roger en 
disant autrement que capitale. Ge que fit Syn6sius au d6- 
barquer, ce fut sans doute, pour s'orienter et prendre lan- 
gue, de courir chez Proclus, lequel 6tait, ce semble, 1'hute 

(1) Godefroy, t. IV, p. 63S; t. VI, p. 91. 

(2) Pensees. p. 128, ed. Ha vet. 
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de sa fainille& Constantinople, comme Theodore a Alexan- 
dria (TOU svou, 1. 4). Illui dit pere et ami: Tun par rev6- 
rence pour son age, inaturit6 plutot que vieillesse, et, 
coinrae onpourrait dire, pour sa cinquantaine ; 1'autre, au- 
tant que j' en puis juger, moins par intiinit6 de C03ur que 
de toit et de lien hospitalier (6 Ttar/ip npo'xXo?, 1. 133; Si 
I-caipw npo'xXw, 1. 129). Et puisque nous sommes venus de 
plain-pied a Proclus, ne le lachons pas de sitot ; il y a la 
un trait de moeurs tout a fait insigne. Les d6put6s des villes, 
al'aller et au revenir (au sejour, je ne le pense pas), vivaient 
sur 1'Etat, par lui voitures et nourris : une liberate loi de 
Valentinien le jeune leur octroya cette grace en 382 (1) ; 
quant a Syn6sius, c'est autre chose : il voyage a ses frais, 
soit de son gr6, accommode qu'il est etle voulant paraitre, 
soil qu'ayant prefere la voie de mer, la faveur ne s'appli- 
quat qu'a 1'autre. Tant y a qu'ayant fait a Constantinople 
plus longue demeure qu'il n'avait prevu, a cause de ceci 
ou de eela, il se trouva court de finance pour s'en retour- 
ner. Force lui est d'eniprunter 60 aureia. Proclus (coinnie 
nous dirions 1326 fr. a peu pres), lequel les lui prete aus- 
sit6t, cela va sans dire, mais ecrivant 70 et n'en comptant 
que 60, la-dessus serrant son usuraire billet (xpudou VO V U.;T- 
y.aTa...-/pu5i'vouq, 1. 129). Notez que ce sont deux galanls 
homaies, deux amis qui plus est, qui en usent de la sorte, 
etqu'ils demeurent con tents 1'un de 1'autre comme devant : 
cesjolis proc6d6s-la 6taient dans les mceurs, parait-il. Non 
que les bonne" tes gens ne criassent contre 1'usure: les pbi- 
losophes n'y faisaient faute, Plutarque, par exemple, dont 
je viens de relire le jeune sermon sur ce sujet, piece fort 
vive, mais un peu exigue, vu la contagion (2). Je m'ima- 

(1) Godefroy, t. IV, p. 627. 

(!} Moralia, t. II, p. 1009, ed. Didot. 
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gine qu'au sortir de ces chaudes pages, I'usurier devait 
dire comme le seigneur Sanguisuela du Liable boiteux : 
G'est un savant homme : il a fort bien fait son metier ; al- 
lons-nous-eu faire le notre (1). Syn6sius n'6tait pas coutu- 
mier d'emprunter : cela se voit a ses scrupules et remords, 
et en la tempe"te qui 1'accueille au retour, il ne songe 
qu'au malheur et gros pe"che" qu'il y aurait a s'enaller dans 
1'autre monde sans s'etre acquitte". Aussi, a peine est-il 
d^barque" , qu'il s'empresse a satisfaire son cr6aneier : il le 
fait, et par dela, payant a la grande et lui exp6diant 
80 aurei au lieu de 70, c'est-a-dire le tiers de plus de la 
somme touche'e ; joint que, de temps a autre, il lui envoie 
en pur don du meilleur de son vin. Le tout, dil-il, selon 
leconseil du divin H6siode (x.ra TOV Oeoirsuiov 'HawSov, 1. 129). 
Nos gens sont toujours en adoration devant ces noms-la. 
H6siode done, en ses OEuvres et jours, dit en homme 
avis6 : As-tu recu bonne inesure du voisin ; rends-la-lui 
bonne, meilleure meme, si tu peux : ainsi, besoigneux de- 
rechef, derechef le trouveras-tu secourable (2). On 
voit que notre philosophe outre-passe son poete. Gela dit, 
prenons conge" du bonhomme Proclus (sans lui en vouloir 
autrement, bien entendu), le laissant tout entier a son 
nouveau d^barque de Libye ; hospitality oblige : pensez 
done qu'il doit lui faire les honneurs de Constantinople, le 
rnettre au courant des hommes et des choses, tirer au clair 
et ceci et cela, causer beaucoup et me"dire d'autant. 

La mort de Theodose le Grand fut proprement le finis 
imperii romani; apres lui, le s6rail, les eunuques et ley 
femmes , les vilenies et le sang : plus d'empereur. La hoii- 
teuse lign^e de The'odose ne se d^niaisa jamais, race fai- 

(1) QEuures de Lesage, p. 33, ed. Diclot. 

(2) Hesiode^ Opera et dies, v. 34!) sqq v p. 37 4 tkU Didot. 



LETTRES DE SYNESIUS. 331 

neante et ramollie, impuissante a vouloir, a agir, a com- 
mander. L'Occident, plus ebran!6 et battu, eut hate de 
s'ecrouler. Moins en butte aux barbares, 1* Orient lui sur- 
vit, empire tous les jours, a toute honte bue. Rufin p6rit le 
27 novembre 39o du fait d'Eutrope, qui lui succede, 1'e- 
gale ou le surpasse en ambition, cupidite' et avilissement. 
L'6trange fortune de 1'eunuque ne laisse pas que de scan- 
daliserl'asiatique Constantinople, qui, en ce point extreme 
de 1'Europe et ce voisinage du plein Orient, devait etre 
plus faite, ce semble, au bonheur de cette sorte de gens; 
quant a 1'Occident, plus empreint de la rnajeste romaine, il 
se tient degrade et crie a Finfamie : sa ineilleure muse, 
qui 6tait alors Glaudien, se repand en eniphatiques pam- 
phlets, ou, parmi les vieilleries indignees duvers, 6clatent 
les derniers accents de 1'antique grandeur. Mais Eutrope 
laisse dire et gouverne, tient 1'empereur et 1' empire dans 
sa main, et cela pendant pres de cinq ans ; ce long viziriat 
en cette cour ondoyante suppose un rare genie d'intrigue, 
et le premier venu n'eut pas tant dur6 au pouvoir : 1'habi- 
tude de servir lui avait revele, pour ainsi parler, les voies 
et moyens de dominer. Le secret de sa politique fut de 
garder les avenues du palais, comme il faisait tout al'heure 
celles du gyn6c6e : il s6questre le stupide Arcadius, lequel 
regne a 1'orientale, s'aniuse et s'abrutit, content de faire 
parade de sa pourpre. La superbe Eudoxie se souvint d'a- 
bordqu'ellen'6tait imp6ratrice que par la grace d'Eutrope : 
assortie d'un sot mari, d' esprit etde beaut6, elle s'acquitte 
de jouir et de faire parler d'elle, ne se r6veille et r6volte 
qu'a une grossieret6 de 1'eunuque. Et les honnetes gens ? 
Eh bien, ils se gardaient de mal : ils vivent sans bruit et 
comme a la derob6e, se morfondent dans des postes subal- 
ternes, et esperent. Bref, 1'eunuque 6tait dans son plein. 
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faisait lapluie etlebeau temps a Constantinople, quand le 
deput6 de la Gyr6nai'que y vint sur la fin de 397 ou au 
commencement de 398. 

II y a apparence qu'entre tous les personnages officiels, 
Synesius vitd'abord Iepr6fetdu pretoire, qui, ces ann6es- 
la, etait Eutychianus, mediocrenaent connu d'ailleurs (1). 
Dans les temps ordinaires, lorsqu'il n'y avait pas de favori, 
de inaire du palais ou de grand vizir, la prefecture du 
pretoire etait la premiere place de 1'empire. Eunape dit 
heureuseinent que c'etait 1'empire hors la pourpre (f, & 
aoyr, SaaiXeia IGTIV auopcpupoe) (2). Quelles qu'aient 6t6 les va- 
riations de la legislation imp6riale sur ce point, on peut 
dire en general que les deputations provinciales ressor- 
tissaient au prefet du pretoire : elles ne s'acherninaient 
qu'avec son autorisation et sur le vu de leurs cahiers de 
doieances, qu'il modifiait a son gr6 (3). Mais que pouvait 
Eutychianus sansle tout-puissant Eutrope? Je me persuade 
qu'il se montra d'autant plus avenant qu'il se sentait plus 
faible : il ne manqua pas de 1' assurer qu'il etait le bien- 
venu et qu'on 1'attendait, qu'il allait informer 1'empereur de 
son arrivee, qu'il obtiendrait audience au premier jour, et 
que la Gyrenai'que demandait des choses trop justes pour 
qu'on la refusat; il ajouta maint propos flatteur siir les 
merites et perfections du brillant depute, sur son talent ora- 
toire et poetique, et que la cour sera ravie d' entendre 
1'Isocrate libyen : tous compliments qui allerent au coeur 
du jeune homme, et le firent pleurer de tendresse. L'ai- 
mable prefet! dut-il se dire, ignorant qu'il etait, en sa 
jeunesse novice, de 1'eau benite de ininistere. Lui fut-il 

(1) Godefroy, t. VII, p. 8 et 52. 

(2) Eunape, p. 490, fid. Diclot. 

(3) Godefroy, t. IV, p. 630. 
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assign^ de logement d'honneur? Je le croirais, et suis loin 
de prendre en mauvaise part les deux endroits oii il dit, 
ici qu'il lui fallut, trois ans durant, sejourner pres la de- 
meure qui commands a la terre (-Trap' dvsx-co'ptov Y at 's 
) (1), et la, plus simplement, dornrir vis-a-vis le 

b TWV [jieyaXojv apysi'wv eSei xaOsuSstv, i. 61). Non, ll 

n'y a rien dans ces deux passages, a ne les point tirer par 
les cheveux, qui indique qu'il couche a la belle e"toile et 
garde le mulet, au contraire : tenez-vous pour dit qu'en 
face du chateau, se trouve I'h6tel des ambassadeurs, et 
qu'ii y loge par grace spe"ciale. 

Cette faveur fat a peu pres la seule qu'il obtint ; aussi 
ne coutait-elle guere. Quant a 1'audience imperiale, tant 
c!6sire"e, et dont tout a 1'heure le preTet du pre"toire lui 
faisait fete, bien entendu qu'Eutrope n'en voulut point en- 
tendre parler. Qu'avait-il affaire de la Pentapole et deson 
ambassadeur? Que si elleest malheureuse, cela la regarde, 
et c'est sa faute : quoi! se plaindresous 1'age d'or d'Eu- 
trope ! les facheux provinciaux ! Ouvrons ici ce triennat 
d' ennuis, rebuts et de"boires de toute sorte qu'essuya Sy- 
n6sius en raccomplissement de sa mission, qui furent 
longtemps le seul point noir en la se're'nite' de sa vie, et 
dont le douloureux souvenir ne ce"da qu'a grand'peine aux 
calainites des derniers jours (...CUVOVTIJASV 5u.tv, eutu^elv, 1. 
70). II y revient plus d'une fois, et peut-etre entre-t-il dans 
1'amertunie de sa plainte fr^quente un peu de cette dou- 
ceur et arriere-gout d'infortune ou de vanit6 dont parle 
Virgile (et hcec olim meminissejuvabit}. Ici, tandis que sa 
fantaisie subtile furete les songes et s'6chauffe sur la voie, 
tout a coup il s'arr^te et s'e"crie comme en sursaut : Plut a 

(1) E., Ill, p. 123, ed. Boissonade. 

23 
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Dieu que je n'eusse point vecu ces trois anuses de ma 
vie (1) ! Ailleurs, en un hymne en quelque sorte sejourn6 
et clont les mystiques vapeurs semblent s'elever d'un se- 
cret vallon de Libye, il s'amuse au detail de ses miseres 
de Constantinople : il parle et de la terre trempee de ses 
sueurs et de sa couche trempee de ses larnies, un peu par 
maniere de poesie, on je suis bien tromp6. Ge qu'il 
ajoute est plus serieux et peint au vif sa devotion 
confuse et me!6e : dans son desespoir , depourvu qu'il 
se voit de patrons humains, il tourne ses regards vers 
le ciel, et se voue pele-mele a tous les dieux et ge- 
nies, a tous les saints et hei-os du paradis et de I'O- 
lympe, courant d'un rivage a 1'autre, de Constantinople a 
Ghalcedoine, sans oublier, pelerin studieux , les plus ou- 
blies sanctuaires, et y jetant sa priere a tout hasard. II 
alia meme, aboutde voie, jusqu'a engager sa muse et 
promettre un hynine, si le ciel lui souriait : vceu temeraire, 
et dont les poetes naondains se tirent d' ordinaire fort mal, 
s'acquittant au grand regret et prejudice de la posterity. 
Synesius ne conipta point avec le ciel ; inais, comme il etait 
de complexion excellemment religieuse, soninfini troisieme 
hynine (un ex-voto de 735 versiculets anapestiques) se 
laisse lire et vaut les autres, a la metaphysique pres : il y 
a ca et la, quand il descend des nues et redevient hunaain, 
des endroits et comme des recoins frais et gracieux. 

En ses allees et venues a la prefecture du pretoire, sol- 
liciteur rebute, mais ne se rebutant point, Synesius se ren- 
dit familieres les physionomies et humeurs du personnel ; 
il ne lui parut pas inutile de cultiver les bonnes graces et 
en quelque sorte 1'influence sourde et montante de la bu- 

(1) Hepl SVUT^IWV, p. 3b3; ed. Krabinger. 
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reaucratie. Chaque administration avait son monde d' em- 
ploy 6s; il se divisait en ecoles ou classes, c'est-a-dire en 
bureaux. Syne^iusfr6quentaitchezlestacAy^ra/?^es; pour- 
quoi, je ne sais: ils sont trop peu connus; ils tenaient le 
greffe, ce semble : ils 6crivaient et transcrivaient, bref ils 
paperassaient (1). Marc 6tait primicier ou chef du bureau, 
un personnage (TYJ; cutx^opta; ap^wv, 1. 61) ; Astere, troisieme 
ou quatrieme commis, un num6ro. Ge dernier seul nous 
touche : il est Syrien, plus noir que blanc, et plus maigre 
que gras ; SynSsius s'amuse a son signalement. II demeure 
pres le palais imperial ; mais ne confondez point : il y a 
deux palais imp6riaux. Gardons-nous de n6gliger cette mi- 
nutie arch6ologique : grace au long temps et a la raret6 
des faits, les plus minces derails vous attirent et attachent. 
II va sans dire que le palais imperial proprement dit 6tait 
celui ou r6sidait Tempereur ; il appartenait a Vfitat, 6tait, 
pour ainsi parler, les Tuileries de Constantinople. Der- 
riere ce palais, il s'en trouvait un autre, dit imperial 
encore, mais improprement : car c'6tait un hdtel particu- 
lier, et qui appartenait a Placidie, la fille de Th^odose le 
Grand et par consequent la sceur d" Arcade et d'Honorius. 
Placidie s'aimait dans la vieille Rome (aussi y 6tait-elle 
souveraine maitresse sous son bonhomme de frere) ; mais 
elle avait son pied-a-terre dans la nouvelle, un superbe 
palais bati par Ablavius en son temps de fastueuse toute- 
puissance. Get Ablavius, homine de peu, mais de talent 
ou d' expedient sans doute, parvint a tout sous Constantin, 
fut consul en 331, et pr&fet du pr&oire en 330, 331 et 
333 (2); apres quoi, Gonstantin ayant fait sa fortune, Cons- 
tance la d6fit, le fit assassiner en sa somptueuse retraite 

(1) Godefroy, t. II, p. 472* 

(2) Id., t. VII, p. 7 et 35, 
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de Bithynie, sans qu'on sache trop pourquoi, mais tout a 
fait a 1'orientale, je veux dire avec un luxe inou'i de trahi- 
son et guet-apens. Ah! par exemple, ne croyez pas un 
mot des jolies choses que le bon Eunape nous d6bite sur 
son corapte : il 1'habille de toutes pieces, et jainais chro- 
nique monacale n'a tant dit de mal de 1'ennemi du mou- 
tier; mais aussi qu'avait affaire Ablavius de detruire les 
Hellenes dans 1' esprit de Gonstantin (1)? Pour en revenir 
a notre Astere, c'etait pres du Palais-Imperial de Placidie, 
c'est-a-dire a deux pas de la cour et de Syn6sius, qu'il 
habitait. II est probable qu'en sa petite charge et de son 
petit coin, il eut occasion de rendre quelque petit service 
au depute libyen ; cela le fit distinguer d'abord et accueil- 
lir ensuite : il frequenta done chez SynSsius, s'enhardit a 
1'user, et se rendit fort prive avec lui, a ce qu'il sernble. 
Voici le fait. Synesius (je 1'ai dit), s'en allant aufroidpays 
de Thrace, s'etait muni de chaudes hardes ; il avait em- 
port6 entre autres nippes, en maniere d'en cas et sans tant 
s'arreter a ce qu'il en pourrait faire, un gros tapis d'Egypte, 
mais si epais qu'il pouvait servir de matelas ou lit de camp a 
qui ne ferait point le delicat: inatelas, couverture ou chose 
telle, il servait a Synesius. Un jour, en train qu'il 6tait de 
visiter familierement les curiosit^s africaines de c6ans, 
Astere remarqua ledit tapis, s'en quit de son origine, qua- 
lites et usages, et sur ce qu'il entend, le trouve de plus en 
plus commode et merveilleux, s'extasie, et, sans plus de 
facon que cela, le demande. Sa nai've indiscretion embar- 
rasse Synesius. Mon cher Astere, fait-il, regardez ; le temps 
est a la neige : votre ciel est si inclement ! laissez-moi mon 
tapis ; vous Faurez a mon depart sans faute. Or il arriva 

(i) Eunape, p. 463, ed. Didot. 
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que son depart ne ressembla que trop a une fuite : le voila 
qui s'embarque an pied leve", sa personne et ses effets, et 
ple-mle le tapis. De retour en Cyre"naiique, Synesius eut 
hate de se souvenir d'Astere, et cela pour plus d'une rai- 
son : il faut qu'il tienne sa promesse, il veut agre'er a cet 
excellent employe", et puis (void la bonne enfm !), la jolie 
matiere a lettre que 1' anecdote du tapis ! 

Ainsi, la cour lui etantferm6e par Pombrageux eunuque, 
Synesius songea, si je 1'ose dire, a s'ouvrir la ville, a 
voir le plus de monde qu'il pourrait et le meilleur, per- 
sonnages politiques et litte"raires plus ou moins brouille's 
avec le present, c'est-a-dire avec Eutrope, tous les soupi- 
rants de 1'avenir. II va sans dire qu'on fit accueil a sajeune 
gloire, a son esprit, a sa d6convenue encore : il lui eut 
suffi de son titre de me"content pour e"tre le bienvenu. Ah! 
que je n'aime pas la brievet6 prudente de ses lettres en ce 
sominet de sa vie ! II 6 tait plac6 comme personne pour tout 
voir et entendre, pour enfoncer jusqu'au coaur de cette so- 
ci6te" confuse, moitie" chr6tienne et moitie" pa'ienne, moitie" 
romaine et moiti6 grecque, moiti6 europ6enne et moi- 
ti6 asiatique : que n'en profitait-il, et ne pensait-il un peu 
moins a lui et un peu plus a nous? que ne donnait-il 
dans 1'historiette et en quelque maniere dans le Tallemant 
des Reaux? II raconte sans doute, mais ou oratoirement 
ou myste'rieusement, s'enveloppant de symboles dans ses 
Egyptiens, et de phrases dans sa grande oraison a Arca- 
dius et dans sa petite a P6onius. Ces trois pieces-la, toutes 
trois de son sejour a Constantinople et actuelles dans leurs 
g6n6ralit6s ou leurs fables surann6es, sont encore plus d'un 
rh^teur que d'un t6moin homme du monde et d' esprit, 
qui sait tout voir et dire sans qu'il y paraisse. Tels qu'ils 
sont, vagues et se de"robant jusqu'a donner de 1'humeur, 
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ses traites et lettres d'alors jettent encore, questionn6s et 
presses, plus d'une lueur prcieuse; j'essayerai d'en tirer 
toute une petite galerie d'hommes d'Etat, de prose ou de 
vers, peu ou point connus, et qui, pour ainsi paiier, ne figu- 
rent dans 1'histoire qu'a l'6tat de noms et de dates. 

Voici d'abord Aurelianus ; un homme nouveau, ce sem- 
ble : Ton ne lui connait point d'ancetres au moins; d j ant- 
cedents publics ou p rives, pas davantage : il entre brus- 
quement en scene, et nous apparait d'abord prefet de la 
Ville en 393, c'est-a-dire sur la fin de Theodose le Grand, 
dignite considerable et la seconde apres les premieres. 
PreTet de la Ville, c'est-a-dire de Rome ou de Constantino- 
ple, sonnait quelque chose comiue preTet de la Seine : il 
presidait le s6nat ou conseil municipal, 6tatt tout a fait 
maitre chez lui, c'est-a-dire dans la ville imp6riale. La pr6- 
fecture urbaine menait de plain-pied aux trois grands 
honneurs civils de 1'Etat, la prefecture du pr6toire d' Orient, 
le consulat et le patriciat : c'6taient la les tergemini hono- 
res du Bas-Empire. Le prefet du pr6toire d' Orient 6tait 
une sorte de ministre d'Etat ou de vice-empereur, m^ritait 
seul le titre de haut fonctionnaire ; tout 1' empire 6tait de 
sa juridiction. Consul et patrice n'6taient que des mots : le 
droit des consuls se reduisait alors a servir de date, dit 
spirituellement Le Beau (1); quant a patrice ou pere du 
prince, un honneur d'institution constantinienne, cela res- 
semblait fort a un ordre de chevalerie et, comme Ton pour- 
rait dire, a nos grands'croix (2). Je croirais qu'Aurelianus 
tint deux ans de suite la prefecture de Constantinople, 
c'est-a-dire en 393 et 394 (3). Ge qu'il devint au sortir de 

(1) Histoire du Bas-Empire, 1. XXVI, ch. vn. 

(2) Godefroy, t. II, p. 72 sqq. 

(3) Id., t. VII, p. 15. 
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charge, je ne sais : Ton perd sa trace, mais Ton clevineson 
sort. Th6odose mort, Rufin et Eutrope se succedent au 
pouvoir, deux sce!6rats, et qui ne peuvent souffrir les hon- 
netes gens ; Aurelianus l'6tait : t6nioin I'amiti6 cle Syn6- 
sius et la haine de Gaiinas. Disgracie, il garda la maison, 
comme ditSynesius (obcoupvfcouo-iv,!. 34). II la gardait encore 
a F arrived de celui-ci, iequel se lia d'abord avec lui, en 
recut de grands services et lui en rendit d'immortels, c'est- 
a-dire que, sans compter ses Egyptiens ou il le chante 
(j'eusse mieux aim6 qu'il Petit cont6), il lui ecrivit trois 
jolispetits billets courts de faits et longs de louanges. II 
ignorait ou ne voulait pas savoir quamas d 'epithetes } mau- 
vaises louanges; ce sont les faits qui louent, et la maniere 
de les raconter. Notre depute pressent et cultive dans 
Aurelianus le futur ministre : il lui dit par le menu, a ses 
heures de retraite forcee, 1'objet de sa mission, les malheurs 
etles besoins dela Cyrenai'que, les lui inculquant d'avance 
et comme par provision. Heureuse pr6voyance ! car, Eu- 
trope venant a baisser, Aurelianus monte aussitot, devient 
pr6fet du pr6toire en 399. De ce poste quasi souverain, il 
tend la main a son anii, et lui menage, a la catastrophe de 
1'eunuque et dans la debacle qui la suit, la solennelle au- 
dience ou, devant 1'empereur et le s6nat, il put se clonner 
au coeur joie de conseils et de phrases. Syn6sius quitte 
Constantinople en 400, c'est-a-dire en pleine faveur et 

COnsulat d' Aur6liailUS (Aup^tavov oiXov avSpa xat UTCaTOv ; L 61). 

II emportait son amiti6, ses offres et assurances de service ; 
il en usa. Venons au detail, aux petites lettres proble'ina- 
tiques qu'il lui e"crivit tout de suite, le lendemain de son 
retour et comme en sa fraicheur d'intimite. Consul sor- 
tant, Aur61ianus comptait sur le pr6toire; un autre 1'ob- 
tint cette ann6e-la, c'est-a-dire en 401. La-dessus Svn6- 
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sins lui adresse T six lignes (il en use sobrement avec lui, 
afiairg qu'il le salt), mais si pleines et touffues qu'on n'y 
voit rien d'abord. Eh bien! lui dit-il, la Providence ne 
s'occupe done pas encore des Remains? - Notez ce d6but 
et ce mot : la Providence (% Ttpovoi'a, 1. 34). II le reporte 
d'emble'e au livre en son honneur, une maniere ftAurelia- 
nide., en effet, discrete et voi!6e de mythes (&IYUTCTIOI vj rapt 
7upovo(;) : livre et ami ne font plus qu'un en sa tendresse 
d'auteur. Voyez la suite, et quel regain de vanit6 pousse 
dans ces deux mots : 'Vorateur votre ami et familier (pr/ropt 
rto ffuvrpo'cptj)). L'orateur ! il s' admire encore en audience im- 
p6riale, triomphant de la cour et du s6nat 6merveill6s 
(eTCUOT^T,cav 'AX.CUOI) . Gette petite piece aux obscurit6s, r6- 
serves et reticences calcul6es, est encore moins un billet 
de condoleance qu'une supplique; ce qu'il veut au fond, 
le void : il desire que son ami s'emploie pour lui faire 
relteier ses franchises municipal es. L'ami Anastase 6tait 
charg6 de remettre cette lettre a 1'ami Pylemene, lequel la 
devait passer et commenter a Aur6lianus ; tout ce petit 
manage se devine par la lettre 99, qui est la meilleure 
glose de celle-ci. Enfm, en 402, voici Aur6lianus redevenu 
prefet du pretoire. Seconde lettre de Synesius, la plus 
louangeuse possible : il lui dit, ne se sentant plus d'aise, 
qu'il a bien m6rit6 de I'univers, qu'il marche sur les pas de 
la divinit6 (rien que cela!), qu'il realise seul le titre de 
magnifique qui se donne aux prefets (w (xeyaXowpeTreffTaTE 
ao'vo?, I. 3J), et que Taurus, son jeune homme de fils, est 
Fesp^rance de I' empire. II y en avait, comme on voit, 
pour le fonctionnaire et pour le pere. II va sans dire qu'a- 
pres de si chauds compliments, il demandait beaucoup et 
souvent ; il s' intitule sonfpour voyeur et maitre es occasions 
de bien. Remarquez qu'il dit cela mot pour mot a I'augus- 
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tal Pentadius (1. 29) : Fesprit aussi a ses formules, helas ! 
II lui recommande done, dans sa troisieine et derniere 
lettre, son jeune parent H6rode, pressure" par le conseil 
municipal de Gyrene (1. 38). Apres quoi, au bout de cette 
anne'e 402, Aurelianus s'vanouit de nouveau jusqu'en 
414 et 415, ou il reparait pr6fet du pre"toire pour la troi- 
sieme fois. En cette seconcle eclipse et ce dernier 6clat, 
plus de lettres de Syne"sius : le long temps, cornme il ar- 
rive, avait glace" sans doute leurs premieres ardeurs. Re"- 
sumons-nous sur ce personnage politique : que valait-il 
done, a le priser en bloc? Get homme eut une ide"e, ce qui 
est quelque chose, et des meilleures, ce qui est beaucoup : 
il se voua a 1' amelioration (je n'ose dire a la reformation) 
des conseils municipaux. Je ne sais jusqu'ou il allait en 
speculation ; pouss6 a bout, cela touchait aux points les plus 
delicats de 1' organisation imp6riale : je n'entends pas lui 
faire honneur d'avoir tout vu et ose" meme en pense"e, per- 
suade" qu'il en eut transpire quelque chose dans 1'histoire. 
Je croirais que n'ayant vu du mal que ce qui en sautait 
aux yeux, il y reme'dia sans profondeur. II fit si peu, en 
effet, qu'a grand' peine nous de"me"lons ce qu'il a fait (1); 
mais ce peu parut beaucoup aux contemporains, et les 
conseillers municipaux Je tinrent pour leur grand bienfai- 
teur : les eloges et les requetes de Syne"sius se rapportent 
a ce titre. Cela lui m6rita une belle statue d'or au s6nat de 
Constantinople, et une jolie fleur dans FAnthologie; la 
voici dans son 6clat modeste et en quelque sorte 6mim6ra- 
tif : G'est ici Aurelianus qui honora la chaise curule du 
consulat, qui fut trois fois preTet du pr^toire, et que nos 
augustes empereurs appelerent leur pere ; sa statue d'or 

(1) Godefroy, t. II, p. 14. 
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est un homrnage clu s<nat dont spontanement il calma les 
angoisses. Cette 6pigrainme quasi officielle n'est pas 
signee ; je 1'attribuerais volontiers a 1'une de ces muses de 
cour 6closes a l'e~cole de Troi'le, a cet Eusebe, par exem- 
ple, qui se signala par sa Gainade et dont je parlerai tout 
a 1'heure. Quant au trait de la fin, peut-etre veut-il con- 
sacrer I'he'roisme d'Aurelianus, qui, sur le sacrifice de sa 
personne que Gainas exigeait d' Arcadius, courut se mettre 
a sa nierci ; cela sentait son vieux Romain, et peut passer a 
juste droit pour la plus belle action de sa vie (1). 

En definitive, Aurelianus parut peu : il va et vient au 
pouvoir sans qu'il puisse ou sache s'y fixer, plus homme 
de bien que de caractere, a ce qu'il semble. AntMmius 
fit plus de figure., tint dix ans de suite le pre"toire (un fort 
beau regne que cela !), re"genta la fin d' Arcadius et les com- 
mencements de Th6odose ; les honnetes gens purent respi- 
rer et se donner carriere de 405 a 415, que dura son gou- 
vernement. Dieu sait si les contemporains lui furent prodi- 
gues de louanges; chacun fit son devoir de 1'exalter : 
1' austere Ohrysostome lui sert, a son double ave"nernent au 
consulat et a la prefecture du pr&toire, la lettre la plus 
flatteuse du nionde (2), et Tadmiratif Syn6sius dit couram- 
ment le grand Anthemius. Grand^ cela parait fort; hon- 
nete, tant que voudra notre Hellene : il est vrai qu'en ces 
temps abaiss^s, apres les Rufin et les Eutrope, honne'tete' 
valait mieux que grandeur. II 6tait de race administrative, 
naquit dans les honneurs comme 1'empereur dans la pour- 
pre ; il descendant de ce Philippe, preTet du pr6toire sous 
Constance, et son terrible ministre au d6partement des af- 
faires the~ologiques : le petit-fils s'accommoda aux gens 

(1) Socrate, Historia eccL, col. 677, ed. Migne. 

(2) Chi'ysostome, t. Ill, p. 826, ed. Gaume. 
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d'Elglise que le grand-pere avait charge de pousser par 
1'exil au credo imperial (1). Je ne crois pas qu'Anthemius 
fut a Constantinople aux jours de SynEsius (peut-etre fai- 
sait-il ses dEbuts en province) ; sans quoi, le depute libyen 
1'eut vu a coup sur, et a coup sur il ne le vit point : il n'eiit 
pas manqu6 de lui 6 crire a lui-meme en propre personne, et 
il ne lui Ecrivit jainais qu'a travers ses lettres a leurs com- 
muns amis. Ges amis 6taient les Tro'ile et les Anastase, les 
ThSotirne etles Nicandre, tout le TravsW^viov de Constanti- 
nople. Voila des noms tout a fait oubliEs et comme perdus 
dans ces derniers enfoncements de Fhistoire oil 1' Erudi- 
tion elle-meme frEquente peu : qui s'occupe a leur obscu- 
rit6? J'avoue que cet abandon m' attire ; je veux, s'il se peut 
encore, Her commerce avec eux, les visiter dans leurs t6- 
nebres, jeter quelques fleurs ou quelques lignes sur leur 
gloire Evanouie. Songez done que ce furent des gens d' es- 
prit, qu'ils brillerent en leur temps, et que Constantinople 
se soucia de leur prose ou de leurs vers. Anthemius fut 
leur M6cene, Syn6sius leur ami, et toute une g6n6ration 
vecut de leur parole. 

J'ai dit le icavsXXvfriov d' Alexandrie ; celui de Constanti- 
nople ne lui ressemble guerei Ges Hellenes-ci sont gens 
pratiques et positifs, hommes du inonde et de ce monde ; 
la reverie n'est point du tout leur fait : ils cullivent 1' Elo- 
quence (lisez la rhe'torique) qui mene a tout, nonchalants 
de la philosophie qui ne mene a rien. A Alexandrie, Ton 
se garde des affaires (elles souillent !), Ton contemple a 
plaisir, Ton se plonge dans la mysticitE ; cela sent le d6- 
sert, la ThEbai'de. Au contraire, 1'Hellene de Constantino- 
ple, amoureux du lustre ou du bien-etre administratif, se 

(1). Socrate, 1. 11, ch. XI, col. 213 , ed. Migne. 
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pousse par la parole ou par la plume, vise a la prefecture : 
il est sophiste ou scolastique, comme qui dirait journaliste 
ou avocat. Fait-il des vers ; il chante le ministre ou rem- 
pereur : il est poe'te de cour. Que nous sommes loin de 
1'hymne mystique de Syn6sius ! Ce soin des choses d'ici- 
bas scandalise notre Libyen. II entreprend, et cela tres- 
s6rieusement, tres-h6roiquement, la conversion de ses chers 
Constantinopolitains ; il leur prouve par raison d6monstra- 
tive qu'ils se mScomptent, qu'ils ont 6t6 ere" 6s et mis au 
nionde pour philosopher, et qu'ils sont dans la voie de 
perdition ; vous diriez un ap6tre de la philosophic. Pyl6- 
mene s'opiniatre au barreau, malgre" Th6mis, ce semble, 
n'arrivant a rien et gueux comme devant; entendez Syne"- 
sius : Dieu vous aime, mon cher; votre d6convenue, c'est 
son appel : il vous veut philosophe. Troi'le se qualifie so- 
phiste; ce nom-la sonnait bien a Constantinople : 1' admi- 
ration contemporaine ne sut pas lui trouver de plus beau 
litre. Sophiste! Dieu, quelle injure! Troi'le, lui dit-il, vous 
e"tes philosophe, en d6pit que vous en ayez, vous et le 
monde (1. 36). Prenez garde a ceci : Synesius n'a presque 
pas d'amis, a Constantinople ou ailleurs, qui ne soient 
philosophes. II les suppose tels qu'il les voudrait, notre 
naif Hellene. 

Qu'6tait-ce que Troiile? Un gros bonnet de la Iitt6rature, 
un maitre applaudi a l'6cole et un causeur 6cout6 au 
jraveU^vtov. Mais encore? Eh bien, je m'imagine un homme 
de talent, d' esprit et de rhe'torique (car il eut de tout cela, et 
beaucoup, n'en doutez point) ; naais habile, Dieu sait : 
bref, plein de savoir-faire et d'entre-gent. De bonne heure 
il se trouve trop grand pour son petit nid, pour sa petite 
ville de Sida en Pamphylie, prend son essor, court le pays 
et les 6coles, s'appr6te a bien parler en parlant beaucoup. 
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Un jour, son tour d'Orient fait, il s'en va, sans plus de facon 
que cela, dresser sa tente en plein Constantinople, ouvre une 
6cole, fait 1'Isocrate ou le Libanius, et plait d'emblee; sa 
fortune 6tait faite. A peine est-il au-dessus du vent, que, 
sans perdre de temps et se sentant en haleine, il voit les 
gens en situation, politiques dte jour ou du lendemain, 
leur montre qu'il est de leur famille, qu'il s'entend en 
affaires comme en livres, et qu'en lui le bien faire ne doit 
rien au bien dire. Cependant 1'ecole va grand train ; les 
6tudiants affluent. II explique Hermogene, le manuel de 
rh6torique d'alors, sait habiller de neuf le classique raba- 
chage; bien entendu qu'il publia son cours (mode ancienne 
et nouvelle), ses prol6gornenes d'Hermogene, lesquels gi- 
sent encore en manuscrit, parait-il (1) : nonchalante post- 
rit6 ! Gomme modeles d' Eloquence, il sert entre autres a son 
jeune auditoire le parler elegant et facile d'un Nicostrate 
disparu (2) ; joint qu'il entrelarde le tout , exemples et 
preceptes, de substantielles et r6sistantes pages d'Alexan- 
dre d'Aphrodisie d'aristotelicienne memoire (1. 129). Ge 
ne sont point propos en Fair que ce que je dis de Troi'le; 
je tiens toutes ces menues particularites de bon endroit 
et, si je ne m' abuse, de la premiere main, je veux dire de 
Socrate, 1'utile relateur des faits et gestes ecclesiastiques 
de 1'epoque. Je ne sais, mais je le vois si epris de l'e"cole 
troilieime, si sujet a y revenir et a la louer encore, tant le 
maitre que les disciples, que je le soupconne fort d'en 
avoir fait partie. Si bien qu'en train que je suis d'en dis- 
courir et d'6tudier curieusernent les hommes de marque 
qui en sortirent, j'entends commencer par dire un mot de 
lui : un mot, pas davantage, suffisamment pratiqu6 qu'il 

(1) Schoell, Histoire de la litterature grecque, t. VI, p. 210. 

(2) PMlostrate, Vitse sophist., p. 263, ed. Didot. 



366 LETTRES DE SYNESIUS. 

est et connu par lopins, sans qu'on sache au juste qu'en 
penser en bloc. Style nu et d6pouill6, sans grace, fleur ni 
verdure d'aucune sorte, pauvre 6crivain, mats exact his- 
torien : il sut lire et observer, il connut son temps, a quel- 
ques inadvertances pres. Ah ! par exemple, pas plus nova- 
tien que vous et moi, malgr6 qu'on en ait dit, Son histoire 
a v6cu, immortelle par raison d'Eglise. Tous les autres 
disciples de Troi'le ont peii, et cela, je m'assure, moins par 
le malheur des temps que de leur g6nie. J'ai nomm6 Eu- 
sebe et sa Gctinade. Eusebe avocassait par me'tier et po6ti- 
sait par gout. 11 est vmi, s'il m'etit cru, qu'ilrie&t point 
fait de vers. II tenta, lui petit, un grand sujet, la re>olte 
du goth Gai'nas, qui pensa etre 1'Alaric de Constantino- 
ple ; il la versifia en quatre livres 6piques. Vous souvient- 
il de la Guerre contre Gildon, de Glaudien ? Je me figure 
quelque chose de semblable, au souffle pres, s' en tend : 
poeme d'ecole et de cour, fastidieusement dclamatoire et 
louangeur. Arcadius selelaissa lire pour 1'encens, etSocrate 
yrenvoiepar camaraderie (1). Mais qu'avait affaire la pos- 
terit6 d'une pareille osuvre? J'eusse mieux aim6 une simple 
chronique facon monacale ; elle eut dur6 peut-etre, et nous 
y eussions trouve a glaner sans faute : cette intrigue gothique 
demeure si confuse et embrouill^e ! Eusebe et Socrate fu- 
rent scolastiques, c'est-a-dire qu'ayant pratiqu6 le barreau, 
ils s'y porterent conime a l'6cole de Troi'le, d6clamant a sou- 
hait. Qui dit scolastique, en effet, dit homme d'6cole ou de 
rh6torique, un titre a cette 6poque rh6toricienne : ces gens- 
la exercaient la profession d'avocat. Mais voici deux ev6- 
ques. Ce qu'etait Troi'le religieusement parlant, pai'en ou 
Chretien, je ne sais : hybride peut-elre, hellene d' esprit et 



(1) Historia eccl., I. VI, ch. vi, col. 681 > edi 
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chr^tien de cceur, a la maniere de Syn6sius. Tant y a que 
novations et catholiques se fournissaient d'6veques a son 
6cole. Les novatiens eurent en ces temps rnie suite de pr6- 
lats tout a fait remarquables, personnages p6tris de doc- 
trine et de pi6t6. Ghrysanthe si6geait en 1'Eglise nova- 
tienne de Constantinople, acceptant peu et donnant beau- 
coup, au gout de tous; la secte florissait, prenait faveur. 
Le saint homme entreprit la conquete d'Ablavius, tout a 
1'heure disciple de Troi'le et pr6sentement le mieux disant 
des inaitres; il le travaille, le persuade, le fait pretre. 
Ablavius precha, et fut couru. Sa breve homelie cisel^e 
supporta la lecture, vecut un temps. Le voila 6veque no- 
vatien de Nic6e; la (notez cette jolie particularity, regor- 
geant de discours, il tint ecole en m6me temps qu'6glise, 
fut 6veque et sophiste (1). Venons au quatrieme et dernier. 
Socrate, notre guide, prend le plus long en cet endroit, 
non sans plaisir pour nous : grace a son marcher lent, di- 
gressions et merveilles, nous reconnaissons le pays et les 
gens et les mosurs. Silvanus done 6tait tout frais de 1'ecole 
troi'lienne : il s'en allait parler, plaider ou professer, 
comme chacun croyait. Mais chacun s'abusait; car Silva- 
nus ne parla point, ni ne plaida, aussi peu professa. Que 
fit-il done? Jetant bas son inanteau, il se met dans la de- 
votion, et devient moine. Que ce manteau que jeta Silva- 
nus ne vous 6tonne pas ; les personnes de condition libe"- 
rale 6taient emmantel^es , avaient leurs couleurs, leur 
Iivr6e : le philosophe portait blanc, le moine brun (1. 146 
et 153) ; quant au beau parleur, sophiste, rh6teur ou sco- 
lastique, rouge peut-etre, mais plutot blanc, bien que la 
chose n'ait pas 6t6 tir6e au clair. Si bien que, devenant de 

(1) Socrate, Historia eccL, L VII, ch. xn> col. 760, ed. Migne. 
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rheieur moine, Silvanus passa proprement du blanc au 
noir. Sa pi6t6s'6bruita; Atticus, patriarchs de Constanti- 
nople, prit les devants, et le fit, moiti6 peine et plaisir, 
6veque de Philippopolis en Thrace. Le froid etait trop fort, 
notre 6veque trop faible : il y dura trois ans a peine; 
apres quoi, a bout de sant6, il prie qu'on le remplace, et 
s'en retourne vivre en sa douce ville de Constantinople. 
Au reste, plus moine que jamais et forcant de penitence. 
Entre-temps, ceux de Troas en Phrygie, ayant perdu leur 
6vque, viennent en demander un autre a Atticus. Comnie 
il les recevait, Silvanus lui fait visite : Soyez lebienvenu, 
lui dit le patriarche ; voici Troas et son beau ciel : soyez 
e"ve"que. II s'achemine done, et d' arrive 1 e se signale par un. 
miracle. Les gens de Troas 6taient en train de lancer un 
vaisseau a la mer ; force bras tiraient force cordages : rien 
n'avancait. Us s'imaginent que le diable s'en mele, et que 
leur navire est ensorce!6 ; la-dessus ils pressent I'6v6que, et 
le supplient d'avoir raison du malin. Silvanus s'en defend, 
al!6guant ses pch&s; les autres d'insister : il prie done, 
et, la priere faite, il commande la mano3uvre. II va sans 
dire que le vaisseau c6da d'abord; le voila dans la mer, et 
Sikanus aux nues. Groyez que cette petite mesure-ci ne le 
fit pas dechoir. En ces temps b6nis, l'6veque 6tait toutes 
choses, grand protecteur, grand justicier, 6tait l'honime pu- 
blic par excellence; volontiers Ton recourait a lui a propos 
de rien. S'61evait-il un differend; les parties se mettaient 
aussitot en arbitrage Episcopal. Bien entendu que l'6veque 
n'y suffisait point, qu'il instituait des conciliateurs , et 
que ces conciliateurs e"taient des clercs. Or il advint que 
nos saints appointeurs , prisant haut leurs sacr6s arrets, 
profitaient a vue d'oeil; les plaideurs crierent, et l'6v- 
que entendit : Silvanus subslitua les laiques aux ecc!6- 
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siastiques (1). Qu'en dites-vous? Pour moi, j'estime ce 
trait plus heroique que celui de tout a Fheure : vaincre 
1' esprit de corps, c'est encore se vaincre soi-meme. Et 
voila les homines qui sortaient de l'6cole troi'lienne, gens 
bien disants sans doute, mais gens de bien sur toutes choses. 
Suivons Troiile dans le monde ; il avait de 1' esprit et du 
tact : assurez-vous qu'il y faisait merveille. Chez lui fr6- 
quentait done la meilleure socie~te de Constantinople, let- 
tr6s et politiques, Iettr6s surtout : le iraveXX^viov se r6unis- 
sait chez lui, ou je suis bien tromp6 (...TOO auveSpfou, too 
Sta ae [xaxapiou, 1. 123). II 6tait de beaucoup I'ain6 de Sy- 
nesius, qui ne Ten aiinait pas inoins et Fen re've'rait da- 
vantage (ica-rep aX-/)6u><; Y vy i crt " TaTe ) Troi'le lui rendait la pa- 
reille, pensait et disait tout bien de lui. Un jour qu'il 
1' avait oui' ou lu, il le loua fort. La-dessus, confus et 
charm6, n'ayant su d'abord jue lui r6pondre, Synesius se 
revancha par un delicat petit billet, qui, dans son tour 
6nigmatique, semble dire a peu pres ceci : L 'esprit est tou- 
jours la dupe du cceur (1. 112). En sa longue et facheuse 
attente a Constantinople, le d6put6 libyen charma ses en- 
nuis par son commerce avec Troi'le et les habitues de la 
niaison. II connut la une demi-douzaine d'honnetes gens, 
qui, pour la plupart, resterent ses amis, et dont il esquisse 
dans ses lettres la physionomie encore int6ressante ; t4- 
chons de les rattraper et de les remettre dans leur jour. 

J'allais entreprendre Anastase; mais je me souviens 
qu'il n'y a pas moins de trois Anastases dans la corres- 
pondance syn6sienne, et qu'il fautdistinguer: jedistinguerai 
done. Deux sont de Cyrene ou de Cyr6nai'que. J'ai parle 
de Tun : c'6tait un intime de Synesius, qui le pr6sente k 
Pylemene dans sa lettre 99, non sans le couvrir de fleurs, 

(1) Socrate, Eistona eccl., 1. VII, ch. xn, col. 82,1, ed. Migne. 
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coniine il sied cle parler d'un ami. II y revient encore dans 
sa lettre 79, 1'appelant son frere cette fois et nous le mon- 
trant en butte a la haine de Zenas, mi sce!6rat de la suite 
d'Andromc. II semble par cet endroit que la Pentapole 
1'ait depute a Constantinople, comme elle avait fait Sy- 
n6sius, et qu'il n'aboutit a rien. Passons a 1'autre, un 
tres-curieux personnage celui-ci, et fait pour tenter la cri- 
tique. II a un titre : oSpoxw^r/j? ou &8pojjiu(ro)<j (car 51 y a 
deux lecons, et qui se valent : a votre appe~tit done) , mot 
barbare ou nouveau ; il va sans dire que les doctes ont 
donn6 dessus, et que la chose est un peu moins claire que 
devant. La cause instruite, j'entends le texte epluche et 
les coinmentateurs oui's, je crois que notre Anastase pr6si- 
dait au benitier (-/epviSov), ou, pourparler plus simplement, 
etait donneur d'eau b6nite, partant homine d'Eglise et 
clerc a un degre quelconque, selon la rubrique du temps. 
II lui arriva de trebucher et de tomber en faute, sans que 
Synesius nous dise quel crime fut le sien : on 1'enfenna, 
voila qui est sur. Au fond de sa prison, repentant et sup- 
pliant, il se souvierit qu'il est eccl6siastique et qu'il res- 
sortit a l'6veque, se hasarde a ecrire a Syn6sius, lui criant 
merci plutot que justice. Je penserais qu'hoinme de quel- 
ques lettres et sachant son Hoinere, connaissant d'ailleurs 
le faible de notre Hellene, il glissa dans sa requete, pour 
plus surenient 1'apitoyer, un ou deux vers du vieux Ph6- 
nix aux vieux contestouchants, dans ses Prieres: car, dans 
sa dure reponse,, lui rendant citation pour citation, Sy- 
n6sius s'autorise d'un dire quelque peu detourn6 du gou- 
verneur d'Achille pour rejeter sa demande. 

Je sais les bons Aieux jours et leurs Lous vieux usages, 

lui dit-il (II., i, 524). Et se dormant carriere, fort de Moi.se 
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qu'il salt d'hier et d'Herodote qu'il connait d'enfance, il 
dit a tire-d'aile le sacerdoce et 1' empire unis chez les H6- 
breux et les Egyptiens, mais depuis s6par6s heureusement 
en la maturity du monde : aux rois le glaive, aux pretres 
la priere; 1'Eglise a horreur du sang. Grande et belle 
th6orie, tres-chere a notre 6veque, et qu'il professe en 
maint endroit (1. 68). Quant a Anastase, il n'a que ce 
qu'il me'rite : il le sait si criminel, que n'6tant pas en son 
pouvoir de le punir, il veut le maudire. Mais la beaute" de 
cette remarquable lettre est ailleurs : elle est tout entiere 
dans la merveilleuse fraicheur du de"but, dans la nouveaut6 
si piquante et si originale de cet assaut diplomatique entre 
Ulysse et Polypheme; Syne"sius n'a riene~critde plus anti- 
que. Feu le comte de Marcellus, a 1' Erudition si sure en 
sa brillante mondanit6, s'extasiait la-dessus. Ou done, s'e- 
crie-t-il, l'e>eque de Ptol6mais, le noble Synese, a-t--il 
pris cette singuliere conversation d' Ulysse et du cy elope, 
qu'Homere et Euripide ne connaissaient pas, et qu'il nous 
donne clans un style si pur et si elegant (1)? Cela dit, et 
nos deux Pentapolitains mis a part, abordons, sans plus 
tarder, 1' Anastase de Constantinople. Syn6sius le vit chez 
Troiile, et ne 1'eut pas plus tdt vu, qu'il le traita de frere, 
ni plus ni moins que son compatriote de tout a 1'heure 
(aSsXcpe 'Avacmcffie, 1. 79). Notre Hellene n'y allait pas par 
quatre chemins, avait le co3ur prime-sautier, imprudent; 
voyez ses lettres : trop d'amis, et pas assez de simples con- 
naissances. II aima beaucoup, jouit et soufirit d'autant. 
Anastase 6tait 1'ami intime du maitre de ce"ans, ne faisait 
qu'un avec lui : nomrner Fun, c'etait sous-entendre 1'au- 
tre, et Syne"sius ne les invoque jamais s6parement. On ne 

(1) Nonnos, Notes du Chant IXyiJJ, p. 125. 
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salt rien de ses commencements ; mais il -est probable que 
lui aussi parvint par les bonnes lettres : toutefois, parmi 
tant de langues dorees, son bien dire brilla moins, et notre 
Hellene, si enclin a crier miracle en naatiere oratoire, ne 
le compliinente point la-dessus, qu'il m'en souvienne. 
D'autres parties chez lui r6conipensaient ce point, cette 
mediocrit6 d' eloquence et de boute-hors , comme parle 
Montaigne (1) : beaucoup de doctrine, de savoir-vivre et 
de savoir-faire, a ce qu'il semble, et cette aprete" et t6na- 
cit6 de d6sir qui, plus que le talent, achemine son 
homme. Anth6mius, soigneux au point que nous savons 
de la societe ou coterie troilienne, eut hate d'avancer 
Anastase, lequel, en 407, fut nomine par decret imperial 
gouverneur des enfants d'Arcadius. G'est Synesius, et lui 
seul, je crois, qui nous fait connaitre ce detail ; sa petite 
lettre de felicitation dit cela ou ne dit rien du tout (1. 22). 
Je profilers! de 1'ouverture pour dire un mot de la Iign6e 
arcadienne: la charge, ou, si vous aimezmieux, la sinecure 
d' Anastase n'en paraitra que davantage. Eudoxie eut cinq 
enfants. L'ainee, Flaccille, naquit le 19 juin 397,etmourut 
tot, sans qu'on sache quand; Sozomene ne la compte point 
parmi la g6niture imp6riale (2). Pulcherie suivit, le 19 Jan- 
vier 399 : je 1'appellerais volontiers le grand homme de la 
race th6odosienne, n'6tait le point que vous savez, non trop 
sainte, a Dieu ne plaise, mais trop nonne peut-etre, ce qui 
est bien different. Encore une fille, Arcadie, en avril 400. 
Enfm, Th6odose parait en Janvier 401, cesar a sa nais- 
sance, auguste a un an et consul a deux, homme jamais. 
Une quatrieme et derniere fille, Marine, c!6t, en fe>rier 
403, les travaux d'Eudoxie. En 407, qui est la date pro- 

(1) Essais, 1. 1, ch. 10. 

(2) Historia eccl. y 1. IX, ch. i, col. 1593, ed. Migne. 
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bable de la nomination d'Anastase, Flaccille n'etant plus 
et Marine n'etant que d'hier puisqu'elle n'avait encore 
que quatre ans, il n'y avait done que trois enfants qui 
fussent pour ainsi dire en age de maitre : Pulcherie agee 
de huit ans, Arcadie de sept, et Th6odose de six. Jugez 
si Ton se disputa 1'honneur de leur enseigner Fabecedaire; 
Ton intrigua, Dieu sait. Aussi, quelle fortune! c'tait tout 
que cela, et argent et honneur. Anastase Femporta aise- 
ment par la grace d'Anthemius. Une chose etonne : c'est 
qu'on ait nornme un gouverneur au lieu d'une gouver- 
nante. Mais tant pis pour nous si nous n'y savons rien ; 
car Syn6sius est expres : il range tout cela, tant princesses 
que prince, sous la ferule d'Anastase (TOC xp^ TOXIOI'OC) . 
Comment le magister imperial mena sa petite ecole mixte, 
s'il y dura et r6ussit, et ce qu'on fit de lui Fe'ducation ter- 
minee, Syn6sius n'en dit rien, ni 1'histoire. Je croirais 
qu'il n'eut pas de sa vie d'autre place officielle ; mais il 
en remplit une de confiance et en quelque sorte d'inti- 
mit6, qu'il pr6ferait sans doute, habile qu'il 6tait : Troile 
et lui, secourus de Theotirne et de Nicandre, composaient 
le conseil priv6 d'Anth6mms, inspiraient sa bonne vo- 
Iont6, gouvernaient sous main et conime des coulisses. 
Quant a Synesius, il quitta Constantinople, enchant^ d'A- 
nastase et se promettant bien de mettre a contribution 
une si puissante amitie. Tout alia bien d'abord, c'est-a- 
dire durant les dix premieres ann6es et jusqu'a son epis- 
copat; Fon s'6crit, 1'on s'embrasse a 1'envi. En 403, 
delicieux billet de notre Hellene, et dont Anas- 
tase ne manqua pas sans doute de se faire honneur 
dans le TOXVEXA-/IVIOV. II lui adressait un jeune Pentapolitain 
nomme Sosenas, Iettr6, mais ruin6, et qui s'en allait 
chercher fortune a Constantinople : ruine, disais-je, non 
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par sa faute et le jeune age, rnais bien par une de ces 
criantes injustices fort communes dans 1'infortune'e Pen- 
tapole , oii, du jour au lendemain, du fait d'un pr6fet 
avide ou d'un juge corrompu, 1'enfant de famille se voyait 
6vinc6 de son patrimoine et jet6 sur le carreau. Sosenas 
6tait fils de Nonnos ; vous entendez , Nonnos : quant a 
vous donner d'autres nouvelles de ce personnage, je ne 
saurais, ni personne , je crois. Toutefois, 6coutez de Mar- 
cellus , le vaillant traducteur cles Dionysiaques } grand 
fureteur sans qu'il s'en pique, galant homme qu'il est. 
En qute done de son auteur, de son Nonnos a lui, il passe 
en revue tous les Nonnos qui furent onques, avise le ndtre 
dans la presse; car il fre'quentait chez Synesius, amou- 
reux de son grec encore qu'un peu pr6cieux. Nonnos, se 
deruande-t-il, etait-il le pere de ce jeune Sosenas que Sy- 
nese, Africain aussi, recommande a ses amis, et repr6- 
sente comme nourri et eleve dans 1'art de bien dire ? On 
peut le supposer, sans donner a ce t&noignage une auto- 
rit6 exagre(l). A la bonne heure; voila un homme 
d' esprit, et qui ne se coiffe point de ses conjectures : 
aussi me ferais-je un cas de conscience de le contredire 
(1. 43 et 402). Mais nous voici en 410 : le temps se gate, 
et nos deux amis sont en train de se brouiller. Syn6sius 
est 6v6que ; les Pentapolitains (je 1'ai dit) firent ce coup 
du ciel pour se mettre a couvert, autant qu'il .6tait en eux, 
des vexations, pilleries et cruaut^s de leur terrible pr6- 
fet Andronic. L'6veque le sent, se jette dans la lutte a 
corps perdu, met en requisition tous ses amis et connais- 
sances. Anastase lui avail recomrnand6, ce semble, je ne 
sais quelle affaire de je ne sais quel pretre fivagre, le 

1) Nonnos, Introduction, p. vin. 
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quel avait maille a partir avec le prefet. Syn^sius lui 
repond qu'il n'a rien pu pour son protege, et part de la 
pour lui retracer la desolation de la Cyrenai'que sous la 
prefecture d'Andronic (1. 79). Le tableau est affreux. Sa 
plume engaged exagere-t-elle a son insu? II n'y aurait 
rien d'etonnant a cela : il y a de certaines iniquites qui 
mettent les plus gens de bien hors des gonds. Quoi qu'il 
en soit, un mot sur la fin de la lettre nous met sur la piste 
des menses d'Andronic a Constantinople et peut-etre des 
faiblesses d'Anastase. Le prefet ne s'endormait pas : il 
avait, comme 1'eveque, ses patrons a la cour; il y criait 
par leur entreniise contre les empietements episcopaux ; 
il en appelait comme d'abus : bref , tant s'en faut qu'il y 
parut si perdu de crimes que cela. Anastase 1'ecoutait, ne 
trouvait pas qu'il eut absolument tort. Le bruit de ce pre- 
mier froid courut en Pentapole : jugez si le prefet le re- 
leva, etle grossit, et 1'exploita. Bien entendu que Syn&ius 
fait semblant de n'y pas croire. Le miserable ! s'ecrie-t-il : 
diriez-vous qu'il se reclame de vous ? Mais il a beau faire 
le rassure" ; Ton voit bien qu'il est plus inquiet qu'il n'en 
a 1'air : il se doute de quelque chose, il n'est pas si sur 
d'Anastase que cela, il le soupconne plus d'a demi. La 
rupture se pr6cipite. II survient des gens du pays de 
Thrace, c'est-a-dire de Constantinople , la bouche toute 
pleine de nouvelles aussi certaines que facheuses. Anas- 
tase a tourne du cote du prefet, et dessert 1'eveque au 
lieu de le servir. Synesius est au desespoir : passe encore 
de perdre un protecteur; mais uu ami de dix ans! Sa 
lettre est desoiee (1. 46). II se souvient d'H6rodote, du 
trop avise, mais honne"te Amasis cienoncant son alliance au 
trop heureux Polycrate(l); Anastase, lui, le detruit sans 

(1) Herodote, 1. 1, ch. xxxix., 1. 1, p. 254, ed. Tauchnitz, 
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1'avoir avert! ! Notre Hellene, si facile a s'e"prendre, ne se 
deprend qu'a grand'peine; rien de plus touchant que son 
mot de la fin : Eh bien ! soyez heureux ; ina disgrace m'est 
douce, si elle vous est utile. A qui en vouloir en tout 
cela? Accuserai-je Syn6sius d'irnportunite ou Anastase 
d'inte're't? J'entends les plaintes de 1'un; mais j'ignore 
celles de 1'autre : peut-elre, comme il arrive, les torts 
e"taient-ils des deux c6t6s. 
Moins politique qu' Anastase, sans se soucier autrement 

de sa fortune et se laissant vivre comnie un homme de 
vers qu'il etait, Theotime passait pour la plus agitable 
muse du TravsXXvi'viov , e"tait 1'ami de ,Troi'le et le chantre 
d'Anthe~mius. II Jplut au depute" libyen par Texquise dou- 
ceur de son caractere, facile et ne voulant qu'agr6er, tout 
a fait ignorant du rnal parler et de 1'offense. Syn<sms 
goutait singulierement cette qualit6-la : il la releve et pr6- 

COllise en Ses amis (TVJV TrpaoraTviv xat 6eo<piX5j XctoaXr^v). Je VOUS 

laisse a penser si dans leurs te'te-a-te'te abandonn6s et ou- 
blieux de 1'heure presente, nos deux poe'tes causaient po6- 
sie et poe'tes, ideal et re~el, nature et art : tous immortels 
propos a qui s'occupe aux muses, toujours anciens, tou- 
joursnouveaux,toujours divins.Le Libyen, charm6 de son 
pays, vantait ses beaut^s 6tranges, ses contrastes gran- 
dioses, et le desert et 1' oasis. Venez en cet autre monde, 
disait-il au Constantinopolitain ; cela portera profit a votre 
muse : hommes et choses, tout vous y paraitra nouveau, 
je veux dire antique et primitif, et, depuis Herodote, rien 
n'a chang6, rien n'a vieilli chez nous. Deux ans 
apres, c'est-a-dire vers 402, The"otime s'aventurait, d6bar- 
quait a Phycus, et s'en allait surprendre Syn^sius a Gy- 
rene. I/on battit du pays, chassant et revant, courant 
1'autruche et le pittoresque : tout alia pour le rnieux, et 
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notre poete s'en revint charg6 de poetiques curiosit6s. Bien 
entendu que Synesius lui persuada de s'en retourner par 
Alexandrie : pouvait-il se dispenser de voir la grancle ville 
scientifique, la mere de la philosophie et de la philosophe? 
II lui donna une lettre pour ses amis Olympius et Dio- 
gene : une petite rnerveille que cette lettre ou, a propos du 
poetereau Th6otime, il joue de bonheur dans Teloge du 
poete. Anth6rnius arrive au pouvoir : Th6otime se met 
en frais, fait son panegyrique. Un pane"gyrique de mi- 
nistre ! cela est rnort-n6 d'ordinaire , tant la louange 
officielle est sujette au froid, a la glace. Syn6sius le lut, 
en fut ravi, cela va sans dire; nos Hellenes professaient 
1' admiration mutuelle. Vous y fussiez-vous attendu? Th6o- 
time est tout bonnement un nouveau Simonide. enthou- 
siasme de contemporain et d'ami ! quelle intemperance 
de courtoisie, et qull fait bon march6 des plus grands 
noms! Synesius promettait rimmortalit6 a Theotiine; 
vaine promesse : Th6otime a p6ri tout entier, et son nom 
n'a v6cu que par les fleurs exub6rantes dont ramiti6 1'a 
recouyert (1. 47, 49 et 98). 

Mais 6tait-ce un homme de prose ou de vers que cet 
autre Hellene de Constantinople, qui repondait au nom 
sonore de Nicandre? Je parierais que ni Tun ni 1' autre; 
car, n'eut-il tir6 de sa minerve qu'une illisible pauvret6, 
une harangue, une 6pop6e, moins que rien, je ne fais point 
de doute que Syne'sius, de Thumeur dont je le sais, n'eut 
fait son devoir de le louer a outrance : il se borne a lui 
donner du grand Nicandre long comme le bras, sans sp6- 
cifier son haut m6rite. Je le tiens done homme de lettres 
' du dehors, aimant a causer livres, mais se gardant d'en 
faire; quant au surplus, ami d'Anth&nius et de Troi'le, et 
fort assidu au -ji:avsXX75viQv. II y a deux lettres a ce person- 
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nage. La premiere est fort piquante, est une maniere de 
dedicace aux Hellenes de Constantinople ; cela merite une 
courte halte. Syn6sius venait d'ecrire son loge de la cal- 
vitie, ceuvre de sophiste s'il en fut, et qui n'en plut que 
davantage, un gros pech6 pour la posterite; il 1'adresse 
tout frais fait a Nicandre, a Pylemene (1. 74), et, dans 
leurs personnes, au public constantinopolitain, mendiant 
des critiques , c'est-a-dire des louanges, que lui-meme a 
soin d'insinuer et provoquer sous main. A ce propos, il se 
tate et s'exarnine, lui et "ses ouvrages, tant philosophiques 
et po6tiques que rh6toriciens, les juge.le plus tendrement 
du monde, et comme un pere qu'il est, entre tous ses 
enfants, ne manque pas de preferer le nouveau-n6, philo- 
sophe encore en son humeur enjou^e , pr6tend-il. Prenez 
garde a la m^taphore, a cette paternite spirituelle : image 
tres - naturelle, tres-orientale , tres - grecque ; cela se voit 
partout dans Platon. Lisez la jolie lecon de Diotime a So- 
crate dans le Banquet, et singulierement le XVII e chapi- 
tre. Syn6sius y met du sien, pousse sa pointe, comme 
fait notre Balzac : la philosophie , la po6sie et la rh6to- 
rique, comme qui dirait ses femmes : un harem. II n'y 
put suffire : nul en philosophie, poe'te a grand'peine, rhe- 
teur pour tout potage. Mais voyez done comme il se m6- 
connait! La philosophie et la poesie, deux matrones 
olyinpiennes , deux sosurs et meine autel (auwaou TauTV]) : 
exemple, ses hymnes. Quant a la rh^torique, c^est une 
fille banale (TuavS^jiou) : voyez sur ce mot Platon en son 
Banquet et THellade en ses amours. Bref, traitez-le de 
philosophe : il vous tient quitte. Philosophe ! mais c'est 
son dernier titre ! J'y reviendrai tout a Theure (1. 1 et 75). 
Poursuivons notre aride revue du roxveXXvjviov : aride, 
j'en conviens, et toutefois engageante; car Ton eprouve 
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je ne sais quel plaisir 6rudit a regratter les poudreuses 
physionormes de taut de petits grands hommes. Sur la 
fin d'Arcadius et, je n'en doute point, sur les commence- 
ments de Thodose, Simplicius occupa le poste supreme 
de maitre de la milice (1); la maitrise 6tait la plus grande 
dignit6 inilitaire, et comptait au nombre des quatre 
grandes de 1'Etat : le maitre tenait toutes les forces de 
1' empire dans sa main, eiait une maniere de marechal-mi- 
nistre. Bon homme , bon solda.t et mauvais poete , voila 
Simplicius. II rimait done a ses heures, et pratiquait vo- 
lontiers les gens du metier. Peut-etre Syn&ius souriait-il 
a part soi de ses preventions ct essais poetiques ; mais il 
reVerait surement le haut fonctionnaire, et n'avait garde 
de le n6gliger : il admira le versificateur pour se concilier 
les bonnes graces du maitre de la milice, et cela pour le 
plus grand bien de la Gyr6na'ique. Souvenez - vous, en 
effet, que le Pentapole n'6tait plus une annexe militaire de 
1'Egypte, qu'elle avait, pour ses peches, son stratege a 
elle, qu'il ressortissait au maitre de la milice, et que cela 
parait par cent endroits de notre correspondance : c'est a 
Constantinople, par exemple, que Ghilas emporte de haute 
intrigue le titre de general (1. 110); a Constantinople en- 
core, que Marcellinus, accuse au sortir de son generalat, 
va se defendre (1. 62); a Constantinople, enfin, que Syn6- 
sius se plaint des depredations des generaux : il lui im- 
portait done infiniment d'avoir 1'oreille du ministre de la 
guerre. Vers 405, 1'honnete Simplicius, fort peu entendu 
en hommes, parait-il, envoie Cerealis commander en 
Pentapole, et 1'adresse a notre Pentapolitain comme un 
sujet de choix. Le nouveau strat6ge trouva le moyen de 

(1) Godefroy, t. VII, p. 16 et 86. 
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faire pis que ses pr6d6cesseurs, d'etre plus pillard, plus 
lache et plus inepte encore. Synesius denonce ses faits et 
gestes a son ami : poete et parlant a un poete, il eniaille 
son patriotique rapport de po6tiques citations, cite de 
verve et Homere (1) et Archiloque (2). Si sa lettre deplut, 
je n'en sais rien ; en v6rit6, il n'y avait pas de quoi bles- 
ser le plus chatouilleux des hommes. Quoi qu'il en soit, 
plus influent que jainais sous la r6gence d'Anth&nius, le 
niaitre de la milice contenta mal notre patriote, lequel, 
n'obtenant point satisfaction pour son pays, se crut tout a 
fait oubli6, et s'en plaignit dans un billet d'une amere 
brievete. Siinplicius vint-il a resipiscence? Un dernier 
mot de Synesius, a la v6rit6 plus obscur qu'il ne con- 
vient, semble lui dire : Je vous pardonne (1. 24, 28, 129 
et 133). 

Tryphon remplit en son temps une place en Pentapole : 
laquelle, petite ou grande, prefet, stratege ou tel emploi, 
Synesius n'en dit rien, aussi peu I'ann6e, ni s'il le vit 
d'abord en Cyr6naique ou a Constantinople. Ge qui est 
certain, ce qui suffit et 1'honore, c'est qu'il s'acquitta de 
sa charge a bien rn6riter de la Cyr6naique en general et 
de Gyrene en particulier. Ayant fait retraite, il s'eiablit a 
Constantinople : soit que ce fut sa patrie ; soit que, sen- 
sible aux plaisirs de 1' esprit et au commerce des doctes, il 
crut a bon droit que la ville imp6riale plus qu'aucune 
autre lui en offrirait la commodity. II semble qu'il ait 
aime les lettres a tort et a travers, sans s'adonner a telle 
ou telle etude, et tout a fait en amateur : un peu de chaque 
chose, et rien du tout, comme dit Montaigne (3). Syn6- 

(d) Od., i,5i. 

(2) Poet. lyr. grcec., ed. Bergk, p. 467. 

(3) Essais, 1. I, ch. xxv. 
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sius lui 6crit, lui adresse ses amis et les plus rares pro- 
ductions de sa terre, c'est-a dire du silphium et du sa- 
fran. J'ai fait connaitre le silphium; quant au safran, il 
est connu autant qu'il est besoin : celui de la Cyrenaique 
6tait surtout esthn6(1). Notre Hellene s' amuse a qualifier 
son ami de Tryphon d'or, comme qui dirait le beau ou le 
divin Tryphon : fleurette hom6rique qu'il prodigue a tous 
venants(l. 119, 129 et 133). 

Tryphon 6tait particulierement K6 avec un ancien preset 
de Paphlagonie nomm6-Marcianus, philosophe et agrSable 
parleur. Marcianus 6tait le doyen d'age et, pour ainsi 
parler, le Nestor du TravsXX^viov, avait beaucoup vu et con- 
tait d' autant, eiait toujours sur son bien dire. De sa riche 
meinoire Fanecdote abondait, histoires d'hier et d'autre- 
fois : vieillard, il ne serepetait pas, et c'6tait merveille de 
1' entendre. Aristide se fut 6cri6 sans faute que c'etait Mer- 
cure en tourn6e sur la terre. Synesius sert ce meme com- 
pliment a son ami Olympius, mais cette fois mettant le 
mot sur le compte de Deniosthene ; ce n'est pas le cas de 
dire que 1'un vaut 1'autre (1. 100). 

Synesius nous dit trop peu de chose d'un de ses autres 
amis de Constantinople, qui avait nom Ascl6piodote. Non 
qu'il lui plaigne les titres magnifiques, au contraire : il 
6puise a son endroit les sonores et sentimentales formules 
de la politesse du temps; il 1'appelle, par exemple, le 
grand Asclepiodote : in dice d' influence plutot que de 
m6rite, et qui semble dire qu'il 6tait sur un bon pied a la 
cour, c : est-a-dire aupres d'Anth6mius. En revanche, notre 
Hellene parle beaucoup de lui-meme dans la lettre unique 
qu'il ecrit a ce personnage(l. 126); j'avoue que je pre- 

(1) Thrige, Res Gyrenensium, p. 317. 
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fere cela : il acheve de se declarer, et son dernier mot 
nous met stir la trace de ses derniers soins. Nous sommes 
en 410 : il est eveque de I'ann6e, perd son troisieme et 
dernier fils, et en apprend la nouvelle a son ami. Sa vie 
se couvre et s'assornbrit a vue d'ceil : il est triste, en quete 
de consolation. A qui va-t-il en demander? Au Dieu de 
FEvangile sans doute, chr6tien et pretre qu'il est; au 
reste, pourrait-il s'adresser niieux qu'a lui, le grand con- 
solateur des aines? Eh bien ! il ne s'en doute pas : sa dou- 
leurpaternelle va tout droit au stoicisme, se r6fugie et s'e- 
tablit dans Timplacable s6r6nit6 de ses maximes. Rien de 
bien, rien de mal, dans les choses qui ne dependent point 
de notre volont6, r6pete-t-il sto'iquement. l^pictete ne dit 
pas niieux. Et voila le christianisnie de Syn6sius! Mais 
ne saute-t-il pas aux yeux par cette meme lettre qu'il est 
plus chretien que cela, puisqu'il favorise le monachisme, 
qu'il voit le moine Menelas, et qu'il s'occupe a fonder un 
monastere? II a paru en novembre dernier une jolie 
petite brochure intituled le Moine : un chapitre pour les 
amis, ce senible, et comme un avant-gout de volume ; au 
reste, ceuvre demaind'ouvrier, bien pens6e etbien 6crite, 
coupable en ce seul point qu'elle ne dit pas tout. II y a la 
une page qui m'appartient, car elle parle de Synesius, et 
excellemment encore ; je n'entends pas du tout en frus- 
trer nion sujet. La voici done : Parmi les Hellenes dont 
Tadniiration to!6rante accueillait toutes les vertus, sans 
distinction de race ni de culte, il faut compter Synesius, 
le Pline grec du cinquieme siecle, une de ces natures 
naoyennes dont le grand m6rite aux yeux de la post&ite 
est de r6flechir dans leur physionomie tout artificielle 
I'irnage d'une 6poque. D' une vocation indecise, coname il 
arrive d' ordinaire dans les siecles de decadence, orateur, 
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philosophe, poete, mathematicien, jouant enfm aux scien- 
ces et aux lettres, il adore la beaute d'Hypatie, le g6nie de 
Platon, et, dans la profondeur des cieax, 1' essence intelli- 
gible clu dieu de Plotin. Alexandrielui offrit, entre autres 
curiosit6s philosophiques, le spectacle de caravanes tno- 
nastiques allant et venant clu desert a la ville et de la ville 
au desert. II s'enquit de ces philosophes barbares, et il 
enparle avec la bienveillance mal informee d'un honnete 
homme qui juge a 1'oeil et sur des bruits. Pour Synesius, le 
monachismen'est qu'une secte nouvelle et rajeunie, un sau- 
vageon de 1'espece pythagoricienne : il loue les formes 
monastiques, la retraite, la vie commune, le chant, la 
priere, la contemplation, I'imp6tueux et tenace h6roi'sme 
des barbares ; niais il preTere 1' Hellene poli au moine in- 
culte : lorsque tous deux, sachant qu'ils sont des homines 
et non des dieux, se reposent clu travail divin de la con- 
templation, 1' Hellene se divertit avec les muses, le moine 
avec 1'osier. Encore Hellene , Synesius ne comprend rien 
au monachisme : il n'en voit que l'6corce, et il s'imagine 
que le moine n'est qu'un Hellene barbare. Je n'y veux 
reprendre qu'un mot, un seul; mais j'y tiens. Encore Hel- 
lene ! dites-vous. Mais Synesius le fut toujours, a qui 1'ap- 
profondit et le suit pas a pas a travers son temps et sa vie 
et ses livres; et quant au monachisme, il n'y vit jamais 
goutte : il faut etre chretien pour s' entendre en perfec- 
tion chr6tienne. Qu'est-ce done qui pensa le faire moine? 
car je ne doute point qu'en sa pr6coce et irremediable las- 
situde de repiscopat, des autres et de lui-meme, plus 
d'une fois il n'ait song6 a faire retraite et a se jeter dans un 
couvent. Tout Fattrait clu monachisme 6tait pour lui dans 
ce mot decevant : loisir et, conime on pourrait dire, paix 
et aise; il n'en aima jarnais que cela. Groyez que s'il se 
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fut e~gare" dans ce inonastere qui 1'occupe si fort en ce mo- 
ment, il s'y fut glisse' avec armes et bagages, je veux dire 
avec tous ses gouts et predilections d' Hellene incorrigible, 
et qu'en ses heures profondes de lecture rne'dite'e, vous 
1'eussiez surpris a lire plus souvent Platon que 1'lilvan- 
gile. 

Vous ai-je encore produit tous nos amis de Constanti- 
nople? Non ; j'en re"servais un, le dernier et leplus piquant 
de tous. Enfm, voici Pyl6mene. Syne"sius le distingua, 
1'aimasur tous les autres; il 1'a mis hors de pair dans sa 
correspondance comme dans son co3ur : il lui 6crit seize 
lettres ou billets. Pyle" mene fut conime son Herculianus de 
Constantinople. Commencons par sa vie, une petite odys- 
see. II nait a He"raclee du Pont, e"tudie son droit Ton ne 
sait ou, a Beryte peut-etre, la grande ecole de jurispru- 
dence et comme la Bologne du temps, et s'en va de"buter a 
Constantinople. II y plaida, y vegeta longtemps. La for- 
tune senible lui sourire du cote de 1'Isaurie, et 1'y attire 
par 1'appat d'une cause fructueuse; il y vole, et s'y mor- 
fond. Le voila qui reprend le cheniin dela ville impe'riale: 
il s'y fixe, y vit a grand' peine, s'y amuse aux lettres et 
aux gens de lettres, attendant toujours la deesse bizarre 
qui ne vint jamais. Sur le tard, pris du mal du pays, 
comme il arrive, il s'en alia planter ses choux, vieillir et 
mourir dans sa chere H Oracle" e, pauvre comme devant. 
Que penser de sa chance? Syn6sius 1'explique en ami, en 
consolateur ; il pratiquait la rnaxirne de Joubert : Quand 
mes amis sont borgnes, je les regarde de profil (1). Vous 
n'y entendez rien, lui disait-il; vous etes trop honnete : 
tant de conscience ne vaut rien a qui veut r^ussir. Pardon ; 

(1) Pensees, p. 2. 
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le moncle n'est pas si m6chanf, j'allais dire si sot, que 
cela : il est bon connaisseur, quoi qu'on en clise. Quand 
I'honnetet6 n'est pas en bonheur, dites-vous a vous-meme 
que la faute en est sans doute a I'hoim&e homme. Hon- 
nete, Pyl6mene 1'etait, dites-vous : je le crois done ; 
homnie d' esprit et de gout, au parler d'or, a la plume 
d'or : je le veux encore, puisque vous le voulez. Mais n'e- 
tait-il pas quelque autre chose ? Si fait vraiment : vous 
oubliez qu'il naquit inconstant, et voila pourquoi il vecut 
et mourut pauvre diable. II y a des gens comine cela, les 
plus heureusement dou6s du nionde, pourvus d'amis, qui 
plus est, et qui n'arrivent a rien ; fctites etat qu'il ne leur 
manquait rien, sauf ce point toutefois : le caractere, c'est- 
a-dire tout. Les tout-puissants amis de Pyl6mene, les An- 
th6mius et les Troile, ne purent en rien faire ; ils furent 
r6duits a 1' aimer, le plaindre et 1'assister : trois choses 
dont surtout autre s'acquitta Syn6sius. II Tassista, dis-je, 
et comme on ne se perrnet d'assister qu'un autre soi- 
merne, c'est-a-dire en lui faisant agr6er un jour 10 aurei 
(en bon francais 221 fr. environ), sans compter les ca- 
deaux d'agr^ment ou d'utilit6, autruches, huile et vin. 
Attendez, il fit plus : il lui offre le vivre et le couvert a 
perp6tuit6, a condition qu'il consentira a philosopher avec 
lui. En tout cela, Syn6sius se comporta non-seulement en 
ami, mais encore en convertisseur, en pere des ames, si 
Ton veut: il s'agit de sauver Pyl6mene en 1'arrachant au 
barreau. A propos du barreau, Ton a vu a peu pres ceci : 
les homiStes gens y tiennent, et les saints fuient. Syn6sius, 
en sa qualit6 de philosophe ou de saint de I'hell6nisme, ne 
manque pas de le regarder comine un lieu de perdition ; il 
veut a tout prix en retirer son ami : cela est tout a fait cu- 
rieux de voir comme il le travaille, le pousse et le charge. 
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II y a la un parallele unique de la philosophie avec la rlie" - 
torique, c'est-a-dire le barreau : la rhetorique, c'est le 
monde, ses pompes et ses oeuvres ; hors de la philosophie, 
point de salut : vous diriez un moine prechant pour son 
couvent. Pylemene n'etait pas entierement de cet avis : 
outre que le barreau ne lui paraissait pas une profession si 
maudite, il lui trouvait encore un avantage point me"prisa- 
ble du tout, qui e"tait de mener a tout, a la richesse et aux 
honneurs. II resta done avocat : avocat sans cause, a la 
ve"rit6, mais non sans esperance. Et savez-vous pourquoi 
tant d'ainbition? G'est qu'6tant avocat, c'est-a-dire en 
passe d'etre riche et puissant, il pourra un jour ou 1'autre, 
en un moment de veine, venir en aide a H6racl6e, la rele- 
ver et repeupler. Le culte patriotique de la petite ville 
natale eclate partout a cette epoque; Synesius n'aime que 
Gyrene, et Pylemene qu'He"racle"e : 1' empire remain ne fut 
jamais une patrie. 

Ces gens-la, gens en place ou en faveur, en possession 
de la me'diocrite' dore"e (Pyl6mene excepte", lequel ne re- 
leva jamais de gueuserie), charmerent l^ternelle attente 
de Synesius ; voila comment il aimait les hommes de let- 
tres : aise"s et influents, ayant 1'oreille de la fortune et 
d'Anthe"mius. Ingenieux Hellene! comme s'il d6pendait de 
nous de naitre pachas Iitt6raires comme vous! Troiile, ses 
disciples et ses amis, formaient en quelque maniere la 
grande rhe"torique de Constantinople. Bien entendu qu'il y 
avait la petite, besoigneuse et vivant de la grace de Dieu, 
et, pour ainsi parler, la boheme du temps. Nul doute 
qu'elle ii'eut ses gens d' esprit et comme ses Miirger au 
petit pied, ses jeunes et ses vieux, aux conduites d6gin- 
gand6es, a la mise et a la parole voyantes et bizarres, 
mendiant les regards et leur place au soleil; item il faut 
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vivre. Syne"sius eut bien fait d'^pauler les plus dignes et 
de plaindre les autres ; mais du haut de sa vie et cle sa 
langue range"es, il les me"prisait tous, et il ne cessa de les 
poursuivre : vous diriez, dans ses lettres comme dans ses 
livres, une chasse a ce qu'il appelle 1'engeance sophisti- 
que. Constantinople regorgeait de petite rhetorique ; tout 
provincial a qui la langue de"mangeait s'en allait la trafi- 
quer en discours et chercher son aventure : la parole pu- 
blique, j'allais dire foraine, conferences et lectures en plein 
vent, avait la vogue, entrait dans les plaisirs, dans les be- 
soins de la ville impe"riale. Jugez de la sainte colere de 
notre philosophe au spectacle de ce charlatanisme de 1' es- 
prit. II delate d'abord, il crie au scandale, que ces mise"- 
rables sont 1'opprobre du manteau, qu'il leur faut fermer 
la bouche et qu'il y va du salut de la philosophie. Mai lui 
prit de ce beau zele; la petite rhelorique (comme nous di- 
rions la petite presse) s'ameute contre lui, le harcele et 
d6sole. Mieux que tout cela. Nos rhe'teurs done, outre le 
beau langage, cultivaient la sorcellerie. Quoi! sorciers! 
Oui vraiment; le inonde en 6tait la : la moitie" en faisait, 
et 1'autre moiti6 y croyait. Enfm vous devinez : nos gens 
operent, lui donnent un sort, un sort en bonne et due 
forme, et qui nepouvait manquer. G'6taitfait de Syn6sius; 
par bonheur, le ciel 1'avertit en songe : il conjura le sort. 
Mais qu'il l'6chappa belle ! Au reste, beaucoup d' ennuis 
inseparables d'un peu de honte (1). II crut utile de r6pon- 
dre, c'est-a-dire d'insulter sur nouveaux frais, et voici 
1'occasion qu'il saisit ou fit naltre. II y avait a la cour, ou 
plutdt dans les bureaux du maitre de la milice, un officier 
d'un rang et d'un m6rite sup6rieurs ; il s'appelait Pe"onius, 

(1) SynSsius, irepl 'EVUTCVICOV, p. 353, ed. Krabinger. 
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ou, si vous aimez mieux, Paeonius (Ilatovto;), inenait de 
front la guerre et la paix, philosophait a ses heures et fe- 
sait, entre autres choses, de I'astronomie. Or, entre autres 
talents aussi, Syne'sius 6tait astronome. Comment astro- 
nome! inventeur d'un nouvel astrolabe, s'il vous plait. 
D'amis puissants, Ton n'en pouvait trop avoir en un 
temps ou tout allait par compere et par commere. Ce 
temps, helasl embrasse tous les temps. Notre d6put6 re- 
cherche les bonnes graces de Peonius, et, pour Her auntie, 
lui fait hommage de son planisphere, avec une lettre d' en- 
voi, un discours (1) . Cette piece, tres-travail!6e, se divise 
en trois parties : 1 satire des sophistes; 2 eloge de P6o- 
nius; 3 description de 1'instrument. Gette derniere, ami 
lecteur (ai-je besoin de te.le dire?), n'est pas de ma juridic- 
tion ; aussi te renverrai-je aux maltres du metier, je veux 
dire a Bailly, en son Histoire de I'astronomie ancienne. 
Quant a P6onius, guerrier et philosophe, Syne'sius lui dit, 
entre autres douceurs, qu'il est un nouveau X6nophon. 
Peut-etre serez-vous curieux de savoir ce que devint ce 
personnage. Eh bien ! Ton voit par notre correspondance 
qu'il fut nomm6 comte d'Egypte. Le commandement de 
1'Egypte, ou, comme on disait encore, dela marche egyp- 
tienne, 6tait le premier de 1'empire d' Orient; celui qui en 
6tait investi prenait le titre de comte. Dans la hierarchic 
militaire de Constantinople, le comte avait le pas sur le 
due : il n'y avait pas moms de treize dues en Orient, tan- 
dis qu'il n'y avait que deux comtes, celui d'Egypte et ce- 
lui du Pont; ces provinces etaient les clefs de 1'empire au 
sud et au nord (2) . Synesius mentionne au galop de la 
plume un autre comte d'Egypte nomme' Heraclianus 

(1) Synesius, wpb; Ilaio'vtov, p. 78, ed. Krabinger. 

(2) Godefroj, t. II, p. 97. 
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(1. 144). Gelui-ci commandait surement en 395 : un d6cret 
d'Arcadius a lui adresse le prouve autant qu'il est be- 
som (1). Peonius ne parut que plus tard, vers402, ou je 
suis bien tromp6. Je ne sais si notre Libyen lira jamais un 
grand parti de lui pour sa patrie. Que 1'officier astronome 
ait fait cas de son astronomique present et Ten ait servi 
d'autant a Constantinople, cela est tout a fait certain : Sy- 
nesius lui-meme nous 1' assure, sans rien particulariser 
d'ailleurs (1. 153). Mais il ne parait pas s'etre pouss6 dans 
I'amiti6 du comte. II n'ose lui 6crire, il craint de faire un 
pas de clerc ; le comte est son ain6 : c'est a lui de faire 
les avances de par F6tiquette philosophique. Ah! par 
exemple, il s'en donne de le louer dans ses lettres aux 
amis d'Alexandrie. II serait fort aise, a ce qu'il seinble, 
que ses louanges s'6bruitassent et parvinssent a leur 
adresse (1. 141). Me"me, si je 1'entends, il 6crivit enfin, 
toutefois faisant Olympius 1'arbitre de sa lettre, s'il con- 
vient ou non de la remettre (1. 98). Tout cela montre qu'il 
en demeura avec lui dans les termes d'une politesse pr6ve- 
nante et en quelque sorte agacante. Mais venons aux so- 
phistes. Queleur reproche-t-il? Ah! c'est tres-grave. D'ar- 
riv6e done il les declare impies, impies envers la philoso- 
phic, s'entend, et cela parce que, sans etre philosophes, 
ils veulent le paraitre. Voila leur crime, crime de lese- 
philosophie au premier chef: tous ces gens-la payent de 
mine, ceux-ci de rh6torique et de verve populaire, de si- 
lence ceux-la, de roideur et de barbe. Syn6sius juge ces 
poses, ces hypocrisies-la tout a fait dainnables et irr^mis- 
sibles. Gomme vous le voyez, c'est l'6ternelle guerre entre 
\'tre et le paraitre^ entre le baron de Fseneste et celui 

({) Godefroy, t. IV, p. 183. 
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d'Enay : c'est la these sinon le talent de d'Aubign6. Mais, 
pour Dieu, a quoi bon se facher, en venir aux gros mots? 
Ah ! que j'aime mieux 1'humain sourire de Socrate et ce 
je ne sais quoi du satyre, du satyre ath6nien, spirituel et 
de bonne compagnie, qu'en un jour de gait6 p!6niere son 
beau disciple s'amusait a relever en sa laide figure ! Et 
cependant, qu'6taient-ce, aupres des sophistes grants de 
Socrate, que les sophistes nains de Syn6sius? Pourquoi 
leur en vouloir? 6taient-ils si coupables? Vous allez en 
juger. En ce temps-la plus qu'au ndtre, il y avait foison 
d'honnStes gens ruined, tombed en gueuserie, qui par la 
faute du sort, qui par celle du fisc (tant d'infortun6s cu- 
riales ou conseillers municipaux, par exemple) : que vou- 
liez-vous qu'ils fissent? II ne leur restait qu'a se Jeter dans 
la rh6torique ou dans le monachisme : ils faisaient de la 
sophistique comme nous ferions de la copie. Les uns, rh6- 
teurs improvises, courts de savoir comme d'argent, han- 
taient les foires, pe"roraient a tort et & travers, juraient 
par ceci, par cela, a la Platon, croyaient-ils ; cela plaisait 
aux Grecs, grands jureurs de leur nature, ainsi qu'on le 
voit par la defense de leurs sages : ne jure point, leur 
criaient et Pe>iandre et Solon (opxw ^ j^pw) (1). Quant aux 
moines (moines sans autre vocation que leur misere), ils 
n'allaient point, comme bien vous pensez, se perdre dans 
la solitude, jeuner et prier a credit sous 1'oeil de Dieu et 
loin des hommes ; pas si simples : ils entendent mieux 
leur fait. Sous couleur d' Edification, ils inondentles villes, 
attirant les badauds par leur costume 6trange et leur go- 
sier bruyant, infatigable. Fi de la rhetorique et du bien 
dire! ils la m6prisent, et pour cause. Leur fort, c'est 1'ar- 

(1) Fragmenta philosophorum grcecorum, p. 215 et 216, ed. Didot. 
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gumentation, le syllogisme : ilssontthe'ologiens, la-dessus 
terras a glace, et parlant de Dieu, de sa nature et de ses 
attributs, comme s'ils lui avaient par!6. Toutefois, quelque 
abime's qu'ils soient dans 1' essence divine, ils ne perdent 
point de vue les choses sublunaires : ils se melent de tout, 
et de 1'Etat et de 1'Eglise, sans oublier la justice. Heu- 
reux le criminel qui les a su toucher ! forts de leur nom- 
bre et de leur influence, ils rinnocenteront sans faute : ils 
en appellent au peuple, et 1'emeute est leur recours en 
grace. Tant fut fait, tantfut exploit^ par nos nioines, qu'en 
390, Thodose, le religieux Th6odose, leur interdit les 
villes comme a des perturbateurs du repos public^ et les 
relegue au desert. Mais cela dura peu : en 392, un second 
d6cret, abrogeant le premier, leur rouvre les rite's, la bou- 
che et la fortune (1). Ils se remirent done a argumenter de 
plus belle, a s'enricliir ; car, en ces jours be"nis, le syllo- 
gisme 6tait la corne d'abondance, dit Syne"sius (1. 153). A 
propos de moines, relevons une particularity dont 1' Erudi- 
tion se doute a peine. II n'y avait pas que des moines chr6- 
tiens, aux livre'es de Nitrie ou de Tabenne; il y avait en- 
core des moines hellenes ou paiiens : Syn6sius distingue 
express6ment, appelle ces derniers nos moines. Tout cet 
endroit de son Dion est du plus grand inte're't. Quel pou- 
vait tre leur genre de vie, leur regie? Je croirais volon- 
tiers, en cette pleine floraison du monachisrne, a un rajeu- 
nissement rival de 1'orclre d'Antisthene ou des cyniques 
(unefacon de moines mendiants derhell6msme); cela 6tait 
tout a fait dans le gout du temps. Un ceil pr6venu comme 
celui de Synesius les pouvait ais6meut rapprocher des no- 
tres : m6mes vices r6els sous memes vertus apparentes, je 

(1) Godefroy, t. VI, p. 106, 
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veux dire mnie ob&ssance en faisant a sa t6te, m&me 
chastete' et meme pauvret6 courant apres le plaisir et la 
richesse; car tant s'en faut que tout fut pur dans notre 
monde monacal : t6moin les scabreuses peintures de saint 
J6r6me. Le moine id6al de Rabelais, le moine de Theleme, 
n'y aurait fait oeuvre. En tous ces sophistes, tant moines 
que rhe'teurs, savez-vous ce qui d6plait a Syn6sius? G'est 
1'enseigne, la cri6e, et, comme nous dirions, Faffiche; 
voila ce qu'il ne saurait leur pardonner. Au reste, prenez-y 
garde : de lui a eux, il y a tout juste la difference du 
grand seigneur aux pauvres diables ; quant a sophiste, il 
1'etait comme personne. 

J'ai cont6 longuenient, en e>udit qui s'aime en son su- 
jet, le monde Iitt6raire et en quelque sorte synesien de 
Constantinople; j'eusse pu I'abr6ger en trois mots : beau- 
coup de rh6torique, suffisamment d'esprit et point de 
g6nie. J'ai tant par!6 de Syne"sius qu'apparemment on le 
sait sur le bout du doigt a cette heure : eh bien ! tous nos 
Gonstantinopolitains n'6taient que des Syne'sius en minia- 
ture. Au-dessus de leur disert et hel!6nique ramage, une 
voix eloquente et chretienne r6gnait^ voix royale en 
effet, voix de g6nie et tout a fait hors depair : j'ai nomme 
Jean Ghrysostome. A la mort de Nectaire, la cour ( Eu- 
trope et Eudoxie, s'il vous plait), le clerg6 et le peuple, 
6merveill6s du bruit lointain de sa parole, conspirerent 
ensemble pour 1'enlever d'Antioche et le faire, a son corps 
defendant, 6veque de Constantinople. Son intronisation 
eut lieu le 26 f6vrier 398. Synsius venait d'arriver : jugez 
s'il se fit de fete, s'il accourut aux debuts, au premier dis- 
cours de Jean, s'il fut touche", ravi. Ah! par exemple, 
celui qui ne devalt pas etre content en son role d'e"veque 
consacrant, c'6taitson ami Th^ophile, patriarche d'Alexan- 
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drie. II avait intrigue", remu6 ciel et terre, pour faire 
passer son candidat Isidore , un de ses pre"tres, une de ses 
creatures, qu'il poussait pour cent bonnes raisons : d'a- 
bord, pour tenir l'e"veque de la ville impe'riale dans sa 
main; et ensuite pour r6compenser 1'agent malheureux, 
mais fidele, d'une de ses plus insignes fourberies (1). Qui 
sait? peut-6tre, faisantjouer jusqu'aux moindres ressorts, 
recourut-il, a bout de voie, au credit du depute libyen, le 
pr6venant pour Isidore et contre Jean, et la-dessus lui per- 
suadant de se mettre en campagne. Quoi qu'il en soit, il ne 
parait pas que Syn6sms ait 6pous6 sa haine contre le bril- 
lant et saint eve" que de Constantinople. Plus tard, daus 
une de ses lettres me'tropolitaines au terrible patriarche, il 
ne se g6na point pour lui faire en passant 1'eloge de Jean 
d'heureuse me"moire ('Itoaw/i TW ^api'-cyi , 1. 66). Je me 
figure qu'en ses loisirs expectants, notre Hellene s'en allait 
en Chrysostome, comme Sevign6 en Bourdaloue. Que cette 
eloquence dut lui sembler nouvelle, singuliere et unique ! 
Rien d'approchant en Pentapole ou a Alexandria, aussi 
peu dans ses classiques souvenirs. Le voila en plein faste 
oriental : au triomphant deTile" de toutes ces images et simi- 
litudes prises et comme amoncele'es de la nature entiere, 
reproduisant tour a tour, avecjenesais quelle merveilleuse 
verve de grandeur et d' ostentation, les plus majestueuses 
scenes du ciel et de la terre, peut-6tre eut-il l'ide"e de 
quelque chose comme d'un D6mosthene asiatique. Son 
admiration se communiqua de 1'orateur a l'6veque. La 
fiere et provoquante attitude 6piscopale de Jean envers le 
pouvoir frappa notre depute" libyen, impatient d'une 
attente infinie et m6content plus d'a demi ; il s'en souvint 

({) Socrate, Historia eccl., I. VI, ch. n, col. 661, ed. Migne. 
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plus tard, a ce qu'il semble, et voulut oser a l'6gal de 
Ghrysostome : j'avoue qu'il eut pu mieux choisir son mo- 
dele. Jean 6tait un orateur incomparable, mais n'&ait que 
cela : un dieu en chaire, ailleurs un horn me difficile a 
vivre, un saint intolerant et intolerable. Quel admirable 
frere precheur il eut fait ! et quel detestable 6vque il fit ! 
II eut et6 malais6 de tomber aur un personnage rnoins ac- 
commodant, moins mesur6, moins fait pour un si6ge tel 
que celui de Constantinople : cet homme-la 6tait tout 
d'une piece, tout zele et tout feu, tout le contraire enfin de 
ce qu'il eut fallu. Qu'arriva-t-il? c'est que chacun souffrit, 
lui d'abord, et les autres ensuite. II. commenca par s'ali6- 
ner le clerg6. Qu'il y eut la des abus et des vices, des 
conduites ecc!6siastiques en quelque sorte r6voltees et r6- 
voltantes, quoi d'6tonnant? il y aura toujours dans tout 
clerg6 plus ou moins de tout cela : I'e've'que qui sait son 
metier, j'allais dire son hunianit6, sans 6clater d'abord et 
tant faire de bruit, manage les mal vivants, reprenant peu, 
au bon moment et a 1'oreille, les change et ameliore a leur 
insu; cela est paterae!, cela est politique. Jean en usa en 
grand homme qui m^connait les petits homines, c'est-a- 
dire les homines. Saintement violent et absolu, il brusqua, 
brutalisa ses pretres : comme si les vices s'emportaient 
d'assaut! comme si les vertus s'imposaient a coups d'au- 
torit6 ! Frappez ! lui disait un diacre favori ; vous ne sau- 
riez autrement avoir raison de ces gens-la. II en crut 
son humeur et son diacre : il frappa, il mena son clerg6 
comme un regiment : th6orie odieuse, renouve!6e tout 
a 1'heure par un de nos prelats qui, par bonheur pour lui, 
fait mieux qu'il ne dit. L'Elglise de Constantinople se divise 
en deux camps : la coterie 6piscopale d'une part, et de 
1'autre le gros des ecclesiastiques : quel bien, je vous 
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prie, pouvait naitre de ce scandale? Brouill6 avec ses 
pretres, Jean se brouille avec les grands. Ses allusions 
hardies, indiscretes, exasperent Eudoxie et Eutrope. 
Ce mon de-la, non moins chatouilleux et plus puissant que 
le monde clerical, ne lui pardonna point : Jean fut la vic- 
time, le martyr de la cour, mais aussi, avouons-le, le mar- 
tyr de son caractere, de ses fautes : quel gouvernement etit 
to!6r6 ce frondeur Episcopal d'autant plus dangereux qu'il 
6tait plus eloquent ? Ge fut au sujet du droit d'asile eccl6- 
siastique que Jean 6clata centre Eutrope. L'Eglise h6rita 
du polythelsme officiel beaucoup de rites, de temples 
et de privileges : entreceux-ci, le droit d'asile. Cette haute 
prerogative pouvait ais6ment se tourner en abus. Deja, 
sous Tibere, trop de sanctuaires hel!6niques se disaient 
inviolables : convert par I' inviolability des dieux, le crime 
narguait la justice deshommes. II fallut aviser ; Ton ouvrit 
une sorte d'enquete universelle : peu de lieux saints 
purent produire des titres authentiques. II y a la-dessus 
une admirable page de Tacite ; les menus paragraphes de 
V Esprit des lois la rappellent sans l'6galer. Comme 1'hel- 
l&tiisme, 1'Elglise donna dans la prodigality du droit d'asile. 
Eutrope entreprit de rem6dier au mal. Dans quelle vue, 
par vengeance personnelle ou par int6ret general, Ton ne 
sait ; mais nous avons les lois qu'il dicta a Arcadius : rien 
de plus sage (4). Jean aurait du applaudir; il ne sut que 
blamer : il n'y vit qu'un attentat centre I'Eglise. Syn6sius 
eut son Eutrope au petit pied, Andronicus ; tout 1'effort de 
son 6piscopat fut dirig6 centre cet homme. Que lui repro- 
che-t-il? Son principal grief, le void : c'est qu' Androni- 
cus a porte atteinte au droit d'asile, I 1 a restreint ou aboli. 

(1) Godefroy, t. Ill, p. 387. 
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De dire qui des deux avait raison, de l'6veque ou du pr6- 
fet, c'est delicat; les documents nous manquent. Peut- 
6tre Andronicus exagera-t-il les lois d'Eutrope ; peut-6tre 
Synesius imita-t-il Faveugle susceptibility de Ghrysos- 
tome (1. 58). 

II n'y avait pas moins d'un an et demi que notre d6put6 
libyen se morfondait a Constantinople. Que dites-vous de 
cette jolie attente? En verite, c'est a n'y pas croire : voila 
de ces petites brutalit6s qui ne recommandent pas pr6ci- 
s6ment le despotisme ou le favoritisnie ; car les deux n'en 
font qu'un : deux inseparables. II fallut a Synesius une 
bonne dose de patriotisme pour lui faire surmonter tant de 
dugouts; ajoutons,.s'il vous plait, 1'amitie des Hellenes, 
leurs belles et bonnes paroles, pronaesses et encouragements 
de tous les jours ; puis encore, un sentiment tres-naturel, 
tres-16gitime assur6ment, sa vanit6 blessed, piqu^e au vif, 
et le depit de s'en aller comme il etait venu : tout cela 
n'6tait pas de trop pour entretenir sa patience. Enfin le 
ciel parut lui sourire. C'e"tait en 399 ; Eutrope triomphe, 
touche au faite : il est consul, il sera empereur sans faute ; 
il tressaille d'aise et d'ambition heureuse : 

a 

La chose allait a bien par son soin diligent. 

Mais quoi ! compter sur la fidelity de la fortune, quelle 
naivete ! Done, un beau matin, la chance tourne : rien 
qu'un mot, une menace indiscrete, le pre"cipite. Eudoxie 
outree le chasse du palais ; 1' indignation publique fit le 
reste. II est fletri, juge, condamne. Ah! quel plaisantpro- 
ces, et qu'il en dit long sur les mceurs de Byzance ! En ses 
cinq annees de toute-puissance ehonte"e, Eutrope s'6tait 
permis tous les crimes, toutes les iniquit^s imaginables. 
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Or, savez-vous pour quel forfait on 1'envoie au supplice? 
G'est qu'en un jour de gala, pour feter son av&iement au 
consulat, 1'eunuque s'eiaitservi de chevaux cappadociens, 
race auguste et r6serv6e aux seuls augustes. Tant de peti- 
tesse fait peur ; mais comme cela sent le terroir ! L'or- 
gueilleux eunuqae tr6buch6 de si haut, tout fut 6branl6 : 
Ton se cherche, Ton se retrouve, Ton s'assure. Parmi la 
confusion de tous, les amis de Syn6sius se demelent, ne 
perdent ni 1'esprit ni le temps ; chacun fait son devoir, et 
Aurelianus fait merveille : bref, ils enlevent 1' audience 
imp6riale. Elle suivit la chute d'Eutrope, eut lieu, ce 
semble, au commencement de l'automne et en la salle du 
s6nat. Arcadius prit sa plus belle pourpre, et Syn6sius sa 
plus belle langue; tous deux s'embellirent a 1'envi : aussi 
allaient-ils se montrer chacun a sa maniere. Le prince 
avait vingt-deux ans, 1'orateur vingt-quatre ; mais celui-ci 
6tait deja un homme, presque un grand hoinme, et 1'autre 
ne fut de sa vie qu'un grand enfant. Syn6sius sent cela, 
parle en quelque sorte du haut de la quarantaine. Gela 
6tonne a la lecture, mais ne surprit point les 6coutants; 
I'imb6cillit6 d'Arcadius 6tait patente. La Gyr6nai'que n'6- 
tant qu'un point dans 1'empire, notre d6put6 n'eut garde 
d'en remplir son discours ; il la r6serva pour le cabinet du 
preTet du pr6toire, persuad6 que ses malheurs ne touche- 
raient personne : Ton se souciait bien a Constantinople de 
ce miserable coin de terre. II s'eleve done, plane sur 1'em- 
pire et Fempereur, fait la satire d'Arcadius en faisant le 
portrait d'un grand prince : il moralise, il philosophe, il 
reve. II reve, dis-je, mais en homme 6veill6 : il voit a 
merveille 1'empereur inaccessible, les places v6nales, les 
Goths accueillis, 1'einpire enfm corrompu et barbarise (le 
mot est de Socrate, un contemporain). Tout cela est bien 
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vu, un peii banal peut-etre ; le mal sautait aux yeux. Mais 
voici ou il se perd, oii 1'homme d'Etat disparait et ou le 
d6claniateur se rnontre. Syn6sius n'est pas assez de son 
temps ; il ne voit et ne preche que le pass6 : vous diriez 
un Spartiate des meilleurs jours. Pourquoi ces souvenirs 
lointains etpresque mythologiques, ces exernplessurann6s, 
cette Erudition livresque? Qu'avaient affaire ici les vertus 
de la Grece h6roi'que et triomphante? Ses auditeurs au- 
raient pu lui dire : Pour Dieu ! prenez-nous tels que nous 
sommes ; vous voyez nos vices, nos faiblesses ; gu6rissez- 
nous, si vous pouvez. La Sparte de Lycurgue n'est plus 
possible, aussi peu la Rome de Nurna; parlez-nous d'hier, 
des Th6odose et des Constantin : ces noms-la nous tou- 
cheront a coup sur, et nous r6veilleront peut-etre. Syne"- 
sius en parle sans doute, mais si peu que rien. II a beau 
faire le Nestor ; ses vingt ans 6clatent a chaque phrase : 
non, ce n'est pas la le langage d'un homme qui av6cu. 
Somnie, harangue jeune et d6clamatoire, et, comme on 
pourrait dire, ceuvre d'un rhtoricien de belle venue; rien 
de plus brillarament superficiel : beaucoup de belles 
phrases, pas une bonne id6e, j'entends une id6e f6con'de, 
pratique, et qui se put sur 1'heure appliquer. II se vante 
quelque part, en ses Songes, je crois, d'avoir par!6 plus 
courageasenient qu'Hellene ne fit one. Quoi! un brave 
discours, cela ! Je n'en sais point de plus inoffensif : il 
passa surement par-dessus la tete de 1'auditoire sans 
effleurer personne. Syn6sius n'6tait pas plus un homme 
politique qu'un philosophe. 

Enfin Syn6sius avait par!6 : 1'orateur 6tait content ; mais 
le deput6, le patriote, n'en 6tait pas plus avanc6 : les af- 
faires de la Cyrena'ique allaient comme devant. Et quel 
moment pour s'en occuper! Ton avait bien d'autres soins. 
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L'Orient 6tait a la merci des Goths : Gai'nas se joue de 1'eni- 
pereur, exile Aurelianus, veut en finir avec 1' empire. Nou- 
velle attente, presque aussi longue et beaucoup plus dou- 
loureuse. Que faire? il reprend la plume, raconte ce qu'il 
voit, ce qui 1'afflige et desole : le voila historien. Quel 
beau Jivre il efit pu faire ! il ne fit que son de Providentia, 
un elegant grimoire. Les Goths chasses, exteraiine's, il 
obtint quelque chose ; quoi , 1'on ne sait trop : une dimi- 
nution d'impdts pour son pays, ce seinble , et pour lui- 
meme, 1' exemption des charges municipales. II quitte 
Constantinople en l'6te de 400 ; un tremblement de terre 
prcipite son depart. Content, je ne sais : c'e'taitsi peu que 
la grace oclroy6e! Mais que pouvait-on faire davantage? 
II eut fallu tout changer, homines et choses , gu6rir 1'em- 
pire ingu6rissable. Syn6sius vit du pays; voila, je crois, le 
plus beau profit qu'il tira de ses trois ans d'exil. 



Je clos plutot que je ne finis ; un commentateur ne sait 
pas finir. L'avouerai-je? je rougis a cette heure d' avoir 
commenced Gommenter est chose si peu francaise ! Notre 
esprit prime-sautier et notre langue 16gere se refusent a la 
glose au pas lent et menu. Vice ou vertu, nous tenons 
d'Athenes, et nous ne savons faire de la litterature qu'en 
nous jouant. Sachant cela, Dieu nous assortit de laborieux 
voisins : usons de la commodity de leurs commentaires, 
mais gardons-nous d'en faire. Nos peres disaient : Ger- 
mani magno labore, Galli ingenio ; ne changeons point 
cela : chacun son naturel. Non qu'ils aient toujours fait 
com me ils ont dit, au contraire : s'ils gloserent un temps, 
Dieu le sait. Par exemple, ce gros in-douze que voila, vous 
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douteriez-vous de ce que c'est? Lisez un peu : La Poetique 
d'Aristote, contenant.... (assez, je vous fais grace de tout 
ce qu'elle contient).... traduite en francais, avec des re- 
marques critiques sur tout Fouvrage, par M. Dacier. 
Tout cela fait plus de cinq cents pages, dont cinquante 
d'Aristote et le surplus du bonhomme Dacier. Et dire que 
inoi, qui souris de ses faits et gestes de coininentateur, je 
n'ai fait ni mieux ni pis que lui 1 Que voulez-vous? c'est le 
mal du genre, parait-il. Je n'y sais qu'un remede : ayez, 
coinme le triomphateur antique, un avertisseur qui vous 
rappelle sans cesse ce que vous e"tes : Souviens-toi que tu 
commentes. Et encore! 



Mais Tappetit vient toujours en mangeant : 
Le plus sur est ne se point mettre a table. 
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eveque novatien de Niceej il tient ecole en meme temps 
qu'eglise. Silvanus passe du blanc aunoir, etdevientde 
rheteur moine; eveque de Philippopolis en Thrace : le 
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